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PRÉFACE. 



JUorêqu'en i8o5)^ le Général i. w« JANto 
4 £ N 8 , nommé Gouverneur du cap de Bonn^- 
Espérance ^ s^ embarqua pour cette colonie ^ 
feue Vhonneur df accompagner eon Excellent 
ce 9 comme capitaine au 6^^^ bataillon du 
corps de Waldeck» Au printeme suivant Je 
fus en^^qyé j avec un détachement de trou^ 
pes y de la i^ille du cap au fort Frédéric 
dans la baie d^Algoa; peu de temps après ^ 
je fus chargé de la direction des affaires 
concernant les Cafres et les Hottentots^ et 
Msuite d^^ fonctions de Landdrost dans h 
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district d'Uitenhage , sur les confins du pays 
des Cafres. 

Je remplissais depuis trois ans ces 
fonctions qui nûétoient agréables^ lorsqu^en 
1806 la colonie y attaquée par des forces 
très supérieures y retomba au pouvoir des 
jinglais. Plusieurs voyages dans le pays 
des Cafres et des rencontres fréquentes avec 
des individus de cette nation dans les con^ 
Hrées voisines y nûont mis en état d observer 
sa manière de vivre y ses mœurs et ses usa- 
ges y et de recueillir des détails ignorés Jus-- 
gu^à présent et qui y par cette raison y m^ont 
paru dignes d^étre publiés. 

M. BARROW, et d^ autres voyageur'^ 
qui ont visité les Cafres , ont fourni y à la 
iférité y diverses relations sur ce peuple / 
niais y outre qu^ils n^ont guère pénétré au 
de^là des frontières du pays y. le séjour 
quHls y ont fait s* étant borné tout au plus 
à quelques jours y n^a pu les mettre en état 
d^cbtenir des renseignements bien satisfai-^ 
sants. Ma propre expérience rn^a fait voir 
la différence remarquable quHl y avait en^ 
tre les observations faites par moi -^ même 
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diaprés mes premières entrevues avec les, 
CafreSj et celles ijie fai pu rassembler à 
la suite de nouvelles recherches et de conr 
férences nombreuses avec eux. 

Je me suis particulièrement attaché dans 

cet ouvrage à faire remarquer ce qu^il y a 

de plus intéressant à savoir sur un peuple^ 

qui jusqu^à présent paroit n^étre pas ^rti 

de Vétat de nature^, C^est au lecteur à ju^ 

ger si y ai réussi dans le choix des matiè^ 

Tes. Il est très difficile^ pour ne pas dire 

impossible^ de satisfaire sur ce point la cu^ 

riosité générale y surtout quand on s^tjtbstient 

de donner de simples conjectures pour des 

faits avéras. Au^si c^est pour avoir été 

constamment scrupuleux à cet égard ^ que je 

suis forcé davouer que plusieurs articles //2- 

tèressànts manquent à ma relation* Tel est p 

par exemple , tout ce qui regarde les facul^ 

tés intellectuelles des peuples de la Cafre^ 

rie j et V origine de certaines coutumes et 

pratiques superstitieuses ^ qui leur sont par^* 

ticulières Pour acquérir là-dessus des con^ 

noissances certaines , il faudroit faire un sé^ 

•four habituel de plusieurs années au milieu 

des Cafres y ou plutôt embrasser tout-à-fait 

*4 
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kur genre de vie. Encore seroit-^il à craint 
dre^ malgré cela y jB'o» n^en apprit pas 
davantage^ vu la profonde ignorance de^ 
Cafree eux-^mêmes à cet égard y et le n^an^, 
que absolu de traditions propres à fournir 
au moins des conjectures. 

Il en est de même de la langue des 
Cafresy sur laquelle il est impossible de se 
procurer des renseignements certains. Ten 
donne la raison à V article y ou je traite' du 
langage y du dessin et de récriture. 

Il n^est pas plUs facile d^ évaluer la po^ 
pulation de^ la Cafrerie: la vie errante de 
ses habitants et le m^anque de mots oi^ d^au-^ 
très signes pour exprimer de grandes quavr^ 
tités numériques y y mettent un obstacle in^ 
surinontable. Tout ce dont j^ai pu me cùn-^ 
vaincre jusqiûà un certain point , en compa^ 
rant quelques particularités éparses et les 
entretiens que j^ai eus avec des voyageurs^ 
c'est que la nation des Cafres est très nom^. 
breuse , qiûils jouissent en général d'une con--- 
stitution saine et robuste y que parmi eux les 
maladies épidémiques sont extrêmement rares, 
que les guerres n'y sont ni fréquentes ni 
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meurtrières y et que par conséquent la po^ 
pulation de la Cafrerie doit augmenter pro^ 
gressiçement^ J^ai cru devoir alléguer 
ces raisons , pour éviter le reproche d^avoir 
laissé volontairement ma relation inco/ii^ 
plette. 

Enfin , ron sera peut - être surpris que 
j^cde conservé à quelques objets cChistoire na* 
turelle les noms vulgairement en usage parmi 
les colons du cap de Bonne-^ Espérance y au 
lieu d^ employer les dénominations adoptées par 
les naturalistes. Il m^auroit été aisé de le 
faire ; mais fai cru ne pas devoir affecter Is 
langage scientifique , dans un genre qui ne 
m^est pas familier. 

Il me reste un mot à dire de la langue- 
dans laquelle pai publié cet ouvrage. Je 
Pavois d* abord rédigé en allemand ^ mais Sa 
Majesté j le Roi de Hollande y ayant daigné 
permettre que je lui en fisse la dédicace en 
hollandais y* et de nombreuse» occupations 
m? ayant empêché d^en faire moi-même la 
traduction , M. le professeur k o n Y N e x- 
BtJRG a bien voulu s^en charger ^ telle qu'elle 
a paru chez e. maaskai^p Vannée dernier e. 
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La traduction française de ma relation , fui. 
paroit aujourd'hui y a été faite eur le ma^ 
nuscrit allemand. 

L'éditeur a Joint aux deux, traductions, 
quelques gravures exécutées dans un nour» 
veau genre par l. portman, d'après les 
dessins du C/ieçalier Colonel H o w s n et de 
H. SMIES, esquissés sur les lieux et d'après, 
nature par le Capitaine yr. b. b. paravi-* 
ciNi Di CAPELLi, qui accompàgnoit le Gé-^ 
né rai jansssns en qualité d'Aide-de^-camp^ 
Tout ce qui concerne V habillement ^ les usten^ 
siles et l'armure des Cafresy y est retracé 
d'autant plus fidèlement , que les dessins en 
ont été faits d'après les modèles que j'ai 
rapportés du pttysy et qui ont été déposés 
dans le cabinet du Roi. 

Celles de ces gravures qu^on a jointes 
ù cet ouvrage j sont: 

En face du titre , le Plan de l'établisse^ 
ment militaire sur la baie d'Algoa , avec une 
ifuê de cette contrée^ prise de la rade. 

Vis-à-vis de la page 1^7, deux CafreSy 



r 11 É F A e E« XI 

homme et femme ; — des Armes ^ et des 
f/stensiles de ménage» 

Vis - à - vis de la page 1 89 , deux Cafres 
combattant avec la massue. 

Outre ces trois gravures y V éditeur dé-* 
bite quatre Vues d^ Afrique en un cahier ^ 
représentant au naturel: 

l« Un village y ou hameau de Cafres^ 
dont les habitants s*amusent à dan^^ 
ser. 

3. Une horde de Cafres en voyagea 

5. Entrevue du Gouverneur janssens 
ai^ec le chef okÏKAy telle qu^elle à 
eu lieu sur le Kat-rlyler y au mois de 
Mai i8o5. 

4. F'ue du Fort Frédéric et de tout Péta^ 
blissement militaire de la baie (PAl^ 
goa y sur la côte méridionale dt 
V Afrique. 

A la vue de ces divers objets y représentés 
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€m naturel et avec autant dUart que ^exacti^ 
tude y je me rappelle avec une vwe émotion 
cette contrée y où fui passé trois des plus 
agréables années de ma ifie. Un voyage que 
fai fait depuis en Espagne et les besoins du 
service y ont retardé la publication de mon 
ouvrage. L^occasion de retourner à la pointe 
méridionale de V Afrique ^ pour y continuer, 
mes services et mes recherches ^ satisferoit^ 
un de ines vœux les plus ardents. 



Amsterdam^ Juin 181 1. 
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DESCRIPTION 

PHYSIQUE ET HISTORIQUE 

DIS 

C A F R E S, 

SUR LA CÔTE MÉRIDIONALE 

D'AFRIQUE. 



INTRODUCTION^ 

Obaefvationa gértéralea sur leê Cafrea: 

JUe territoire de la colonie hoUandaise ^ sur la 
pointe méridionale de PAfriqae à la quelle 
on a donné le nom de cap de Bonne -Espé-* 
rance^ est borné à l'orient par la grande 
iriyière des Poissons^ appellée autrefois pac 



les Portugais Rio d'Infante. Plus loin, au 
nord -est, se trouve Rio de la Goa, où les 
Portugais conseryent encore un petit établis- 
sement. Le Taste pays, compris entre ces 
deux fleures et qui s'étend le long de la côte , 
est habité par des peuplades non -civilisées. 
Celle de ces peuplades, qui habite dans le voisinage 
du Cap , s'appelle en langue du pays Koossa ; 
mais dans la colonie , et généralement partout^ 
eUe est connue sous le nom de Cafres. Plus 
loin , rers Rio de la Goa , le pays est habité 
par des peuples appelles Tambukky et Ham- 
bohna ; les premiers sont voisins des Cafres. 

Quoiqu'on regarde communément les Ca-^ 
fres , les Tambukky et les Hambohna comme 
autant de nations absolument différentes ^ 
je suis néanmoms porté k croire que ces 
peuplades, aujourdhui séparées entre elles 
et obéissant à des chefs particuliers, ont^ 
dans l'origine appartenu à une seule nation , 
que les progrès de sa population et des guer- 
res intestines auront forcée de s'étendre, depuis 
Rio de la Goa , jusqu'aux frontières actuelles 
de la colonie hollandaise. 

Jusqu*à présent aucun Européen, et ex^ 
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g^éral auculi colon originaire d^Europe^ né 

paroît avoir entièrement parcouru le payy 

situé entre la grande rivière des Poissons et 

Rio de la Goa» Le vaisseau le groepenor ayant 

fait naufrage ^ il y a quelques années ^ àanS le 

voisinage des Hambohna y cet accident engagea 

Mr. Jacob van Reenen & s'y rendre ^ accompagné 

de quelques autres colons ^ pour recueillir 

l'équipage de ce navire* Personne n'avoit 

encore pénétré aussi loin que cts messieurs 

dans l'intérieur du pays; cependant le résultat 

de leur voyage n'a fourni aucunes lumières 

sur les peuples qu'ils ont visités : leur journal 

ne contenoit guère que des récits de chassQ 

et d^autres particularités aussi peu intéressan-* 

tes. Tout ce qu'on sait de plus préds par 

rapport aux faabitans de ces contrées ^ à Pex« 

ception des Cafres voisins de la colonie ^ se 

borne à ce qu'on a pu apprendre de la bouche 

même de quelques individus appartenant à ces 

peuples: c'est principalement sur les infor^ 

mations que j'en ai reçues moi- même ^ que 

se fonde l'opinion que je viens d'avancer ^^ 

que ces divers peuples ont une commune 

origine. Le hasard m'ayant fait rencontrer 

quelques uns de ces individus qui voyageoient^ 

j*eus avec eux un entretien | qui m'a par^ 
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trèa intéressant à cet égard. Je crois faire 
plaisir au lecteur ^ en rendant ici compte des 
détails de cette entreyue* 

Dans une de mes courses au pajs des 
Cafres , j'appris sur les frontières et j'enten- 
dis répéter à mesure que j'avançois dans Pin- 
térieur du pays^ qu'il se trouyoit parmi eux 
quelques étrangers, qui leur étoient absolu- 
ment inconnus ; que ces hommes parloient une 
langue différente de la leur et que, pour 
cette raison , il n'y âvoit que leur chef Gaïka 
et un petit nombre d'autres personnes, qui 
pussent s'entretenir arec eux. Partout où je 
faisois halte, j'entendois parler de l'apparition 
de ces étrangers , comme d'une chose tout-^à-. 
fait extraordinaire. Arrivé auprès de g A i k a , 
l'eus la curiosité de lui demander des nou- 
velles de ses hôtes. Il m'en montra trois 
parmi les Cafres qui l'environnoient , et ajouta 
qu'il y en ayoit encore sept autres , qui alors 
ne se trouyoient pas auprès de lui. Au reste , 
tout ce qu'il put m'en apprendre, c'est que 
l'un d'eux étoit le chef d'une horde , à laquelle 
Jes autres appartenoient également j qu'ils ye- , 
noient , comme il s'exprima lui-^même , du pays 
uToù étoient sortis tous les Cafres^ et qu'ila 



ëtoient les premiers de leur nation ^ qui eussent 
entrepris tm si long voyage* Je m'adressai 
alors à ces étrangers mêmes; mais je trouTai 

• 

qu'eux et mon interprète ^ qui étoit tm Gona- 
qua j aroient beaucoup de peine à s'entendre^ 
quoique ce dernier sût parfaitement la lan- 
gue des Cafres» Il me dit que le langage de 
ces étrangers étoit au fond le même que 
celui des Cafres, chez lesquels nous nous 
trouvions; mais il ajouta que les premiers 
le parloient mal. Il paroit donc que la 
difficulté de s'entendre réciproquement ne 
proyenoit que de la différence de prononda- 
tion ou de dialecte. Conune j'ayois résolu de 
passer quelques jours auprès de gaïka, je 
recommandai à mon interprète de s'entretenir ^ 
autant qu'il le pourroit ^ avec les trois étran- 
gers y espérant par ce moyen parvenir à les en- 
tendre et me faire entendre d'eux ^ sans risque 
de nous tromper. Dès le soir du second 
jour j'avois atteint mon but^ et j'eus ateceux^ 
au moyen de mon interprète^ l'entretien suir 
vaut, que j'ai recueilli mot^-A-mot. 

Demande. Où se trouvoit pour vous le soleil 
à son lever , quand vous quittâtes votre pays , 
et de quel côté le vites<«vous se lever pendant 
votre voyage? 
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Réponse. Le soleil se lèye derrière nôtre 
^ays^ et pendant notre Toyage il s'est tou«- 
jours levé derrière nous. 

Remarque. Comme je l'ai déjà dit^ je 
trouvai ces étrangers chez les Cafres 
voisins de la colonie^ dans la contrée 
située entre là nyière de Kom et la ri- 
vière de Keyskamma^ où ils étoient venus, 
suivant leur réponse, d'un pays situé à 
l'orient; 

Demn Voit* on chez vous des hommes sem-^ 
blables à moi et à ceux qui m'accompagent ? 

Rép. Oui; mais ils sont séparés de nous 
par une large rivière. 

Remarque. Il est y sans doute , ici ques- 
tion de l'établissement des Portugais à 
la baie de la Goa« Cet établissement se 
trouve sur la rive gauche du fleuve Ma- 
fumO| qui se jette non loin de-là dans 
la baie et qui a environ un denû mille 
de largeur à son embouchure. Au reste 
ces étrangers venoient d'un pays situé 
à l'orient } et entre l'établissement portu- 
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gais et la colonie hollandaise du Capi il 
n'habite pas de chrétiens* 

Dem. Ces hommes sont-ils en grand nombre? 

« 

Rép. 'A peu près autant qu'il s'en trouye ici; 

Remarque. J'ayois avec moi dix -sept 
Européens , et l'on sait que le nombre des 
Portugais à la baie de la Goa est très petit. 

Dem. Faites-Tous quelque commerce ayec 
ces hommes ? 

Rép. Oui; ils prennent de nous des dents 
d'éléphans y et nous recevons d'eux en échange 
du cuiyre, du fer, des grains de yerre et 
d'autres objets. 

Remarque. On soit que les Portugais 
transportent des dents d'éléphans de Rio 
de la Goa à Mozambique* Ces dents y 
sont employées à la traite des nègres» 

Dem. Comment faites-yous pour commimi-- 
quer avec eux y yû qu'ils sont séparés de yous 
par une grande rivière? 

Rép. Nous avons de petites barques , ayec 
lesquelles nous la traversons. 
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Remarque. Suirant le témoignage da 
ToyageurS) qui ont été sur les lieux ^ 
on trouTOy chez les Africains des 
environs de la baie de la Goa, plu- 
sieurs espèces de barques , dont ils se 
serrent y non-seulement pour traverser 
la rivière Mafumo, mais encore 
pour se transporter dans les îles situées 
le long de la cote* 

'Dem. Combien de temps avez-^yous été en 
Toyage? 

JUp. Nous sommes arrivés ici dans le troi-? 
«ième mois. 

Rem. Voici quelques-unes des causes ; 
qui avoient retardé ces voyageurs sur 
leur route: ils avoient emmené avec 
eux vingt boeufs pour leur usage ; ils 
avoient eu à traverser treize rivières 
considérables, dont plusieurs, enflées 
par les pluies y les avoient forcés d'at- 
tendre que leurs eaux fussent écoulées ; 
dailleurs les Cafres ont coutume y quand 
ils sont en voyage y de séjourner long- 
tems dans les lieux où ils s'arrêtent» 
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Demi Arex-Yous trouvé, «ur rotre routo,* 
beaucoup de lieux habités? 

Rép. Nous n'ayons campé que sept nuits 
pendant notre voyage: toutes les autres, nous 
les ayons passées dans des habitations» 

Jtemarque. On voit par cette réponse ^ 
que le pays, qui s'étend depuis Rio 
de la Goa , le long de la côte , jusqu'à 
la colonie hollandaise au cap de Bonne- 
Espérance^ est très peuplé. 

Dem. Quelle espèce d^honimes ayez-yous 
rencontrés dans ees habitations? 

Rép. Us étoient exactement semblables à nousm 

Remarque. Ces voyageurs, comme nous 
le prouverons encore plus clairement 
dans la suite, étoient eux-mêmes de 
véritables Cafres. 

Demi Quel est le but de votre voyage? 

Rép. Nous voulions rechercher jusqu^à 
quelle distance nous pourrions rencontrer 
des Cafres et, après cela, retourner dans 
notre pays. 
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Remarque. Cette dernière réponse prou-^ 
ye éridemment , que ces yoyageurs re^ 
gardoient comme appartenant à une 
seule et même race toutes les hordes 
comprises entre Rio de la Goa et la 
grande rivière des Poissons. 

Toutes les réponses, que nous Tenons de 
rapporter, nous semblent prouver suffisam- 
ment que ces étrangers étoient partis du voisi- 
nage de Rio de la Goa. Ils avoient y dailleurs, 
dans leur physionomie, leur stature , leur habil- 
lement , leur parure , leurs armes et leurs usa- 
ges , une parfaite ressemblance avec ceux des 
Cafres , dont les habitations touchent aux con- 
fins de la colonie hollandaise 5 leur langue ne 
différoit aussi de celle des derniers , que par 
le dialecte. En outre, on ne peut guère sup- 
poser qu'un peuple d'origine entièrement dif- 
férente eût pénétré si avant dans le voisinage 
des Cafres. Nos voyageurs eux-mêmes regar- 
doient les individus des hordes , qu'ils avoient 
rencontrées sur leur passage, comme des hom- 
mes absolument de leur espèce; leur voyage 
n'avoit eu pour but que de . rechercher jus- 
qu'à quelle distance ils trouveroient des Cafres; 
et ce but se trouvant atteint , puisqu'ils avoient 



actuellement pénétré jusqu'à la peuplade de 
cette nation la plus éloignée de leur patrie ^ 
ils ^e préparoient à retourner sur leurs 
pas. En combinant toutes ces circonstances, 
il devient plus que. probable , que toutes les 
peuplades comprises entre Rio de la Goa et 
la grande rivière des Poissons, en longeant 
la cote 9 a appartenu, dans Torigine, à une 
seule et même nation, qui se sera étendue 
progressivement depuis Rio de la Goa, jus-« 
qu^aux confins de la colonie hollandaise. Par<- 
tout où j'ai pénétré dans le pays des Cafres, 
les rivières, les ruisseaux, etc. portent des 
noms hottentots , que les Cafres leur ont con« 
serves : ce qui fait soupçonner que ces contrées 
ont été autrefois habitées par des Hottentots , 
forcés ensuite par les Cafres de refluer vers 
Pouest. 

Quelques usages, partictdiers à ces étran*- 
gers, ne prouvent rien contre la supposition 
principale, qu'ils ont une origine commune 
avec la nation qui habite dans le voisinage de 
la colonie: ils servent seulement à confirmer 
ropinion que nous avons énoncée ci-devant , 
qu'ils étoient partis des environs de Rio de la 
Goa , où des voyageurs assurent avoir observé 
les mêmes usages. 
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Tous les CafreS) que j'ai vus, aiment à 
lumer. Les voyageurs yenus de Rio de la Goa 
ne fumoient pas; mais, en reyanche, ils pre^ 
noient beaucoup de tabac, et cela d^une manière 
toute particulière. L'écorce presque ronde d'un 
fruit , qui m'a paru appartenir à Tespèce des 
cucurbites et qui ayoit à -peu-près deux pou- 
ces et demi de diamètre , leur seryoit de taba- 
tière. Cette tabatière, fermée par un petit 
bouchon, s'attache, au moyen d^une courroie^ 
i Tun des anneaux d'iyoire, que les Cafres 
portent autour du bras , au dessus du coude» 
Four prendre du tabac, ils se servent d*un 
instrument d^iyoire , semblable à la spatule des 
chirurgiens j ils versent, en secouant leur 
tabatière , une certaine quantité de tabac dans 
le crenx de la main, le pétrissent quelque 
temps avec le bout applati de la spatule et 
le portent au nez avec le même instrument , 
à plusieurs reprises et toujours en quantité 
considérable* Le côté affilé ou la queue 
de la spatule sert à faire entrer cet outU 
dans leur chevelure crépue , où ils le gardent 
jusqu'au moment de remployer. En prenant 
leur tabac, les Cafres ne manquent pas de 
faire connoitre par des gestes Tagréable sen- 
sation qu*ils éprouvent. Je leur présentai du 
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tabac d'Espagne 9 qui ne leur plut pas: la 
volatilité propre à cette poudre leur parut 
désagréable ; mais ils me demandèrent du tabac 
à fumer, en me faisant connoitre qu'ils en 
receyoient aussi des Européens yoisins de leur 
horde, et qu'ils en préparoient une poudre 
beaucoup meilleure que celle qu'ils tiroient 
des plantes de leur pays* Un présent, que je 
leur fis , de quelques livres de tabac leur causa 
la plus grande joie. 

Les Cafres voisins de la colonie font 
grand cas de la chair de mouton, quoiqu'on 
ne trouve point de ces animaux chez eux. 
Dans un repas, que je doxmai à Gaïka et à 
sa famille, et auquel j'avois invité le chef des 
Cafres venus de Rio de la Goa avec quelques 
uns de sea compagnons, ceux-ci refusèrent 
de manger du mouton, bouilli ou rôti, et 
mangèrent de préférence du chevreau, en 
disant que, quoiqu'on élevât des moutons 
dans leur pays, la chair de ces animaux y 
étoit néanmoins réservée pour les femmes seu- 
les, et qu'il ne convenait pas aux hommes 
d^en manger. 

Je termine ici les raisons, sur lesquelles j'ai 
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cm pouvoir fonder mon opinion , que toutes les 
peuplades, qui habitent le long de la côte entre 
grande rivière des Poissons et Rio de la Goa, 
ont une commune origine , pour me borner 
à mon objet principal y qui est de communiquer 
au lecteur des détails sur les habitans de cette 
partie de la Cafrerie, qui touche aux terres, 
de la colonie hollandaise au cap de Bonne- 
Espérance, et que des voyages réitérés, joints 
aux relations particulières que j'ai longtemps 
entretenues avec eux, m'ont fourni l'occasion 
de connoître. Ainsi , dans ce qui va suivre , 
je ne comprendrai plus , sous la dénomination 
de Cafres, que cette peuplade voisine de la 
colonie et soumise à un chef pkrticuUer et 
indépendant. 



@ 



(i5) 



CHAPITRE I. 



Situation y étendue , sol et climat de la 

partie de la Cafrerie j qui s^ étend 

jusqu^au territoire de la colonie hol^ 

landaise du cap de Bonne -Espé-^ 

rance. 

Cette partie de la Cafrerie est située en-^ 
tre le trente-troisième et le trente-quatrième 
degré de latitude méridionale, et bornée à 
Y est par là rivière Key , à Touest par la gran-« 
de rivière des Poissons , au sud par la mer^ 
et au nord par une grande chaîne de mon- 
tagnes , qui s'étend d^ occident en orient^ et 
au de-là de laquelle commence le pays de ces 
Africains, que dans la colonie hollandaise on 
appelle Boschjeemannen. L^étendue de cette 
partie de la Cafrerie , depuis la grande rivière 
des Poissons jusqu'à la rivière de Key, est, 
en ligne di^ite, d'environ quarante milled 
d'Allemagne , et depuis le pied ^es montagnes, 
dont nous avons parlée jusqu'à la mer, d'en- 
Tiroii yingt milles». 
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Entre les deux fleures limitrophes ^ le 
pays est entrecoupé par les rivières Kunap^ 
Kat, Kom, Keyskamma et Bufiel, qui se 
suivent^ d'occident en Orient, dans Tordre 
où nous les ayons nommées : elles méri- 
tent le nom de ririères, tant à cause de la 
largeur que de la profondeur de leur lit ; mais 
elles contiennent peu d'eau y hormis après des 
pluies abondantes. Outre ces rivières y le pays 
est encore arrosé par des ruisseaux au nom- 
bre de quinze. Toutes ces eaux courantes 
prennent leur source dans la diaîne de mon- 
tagnes au nord. La grande rivière des Pois-» 
sons 9 le Keyskamma et le Buffel reçoivent 
toutes les autres , et vont elles-mêmes se jet-* 
ter dans la mer. En plusieurs endroits de 
la plaine et principalement sur le«r monta-* 
gnes y la nature a formé des réservoirs de for- 
me circulaire et qui ont, dans leur nûlieu^ 
jusqu'à trjDis pieds de profondeur , où Teau 
de pluie se rassemble et se conserve long** 
temps, et sans lesquels de vastes contrées^ 
surtout dans le voisinage de la côte , seroient 
entièrement privées d'eau douce. Le Buffel , 
ou rivière des bufles , et plus encore les ruis- 
seaux qui s'y rendent des deux côtés au nom— 
bre de douze ^ fournissent de très bonne eauf 



aussi tronve-t-on dans cette contrée beau-* 
coup plus de hordes cafres qu'ailleurs» Tou- 
tes les autres eaux sont plus ou moins sau- 
mâtresy en proportion inrerse de Teau de 
pluie qui s'y troure mêlée. Au reste ^ le 
pays y en général y est loin d'être suffisamment 
arrosé; on y éproure au contraire la mémo 
disette d^eau que dans la colonie» 

Des branches de montagnes , qui se eroi^ 
sent en tous sens ^ y forment des bassins et 
des rallées profondes y et renferment y en quel- 
ques endroits 9 des plaines considérables. Sur 
quelques-unes de ces montagnes ^ le terrein 
est pierreux; sur d*autres, ainsi que d^ns 
les plaines , il est composé d*un mélange d'ar«; 
giUe et de menu sable. Les coteaux nombreux,' 
qui s'élèvent contre la grande chaîne .de 
montagnes au nord du pays des Cafres » abon-^ 
dent en arbres de haute futaie y dont le bois 
est propre à toutes sortes d'usage; ou sont 
couyerts de broussailles presque impénétra-- 
Mes. Dans tout le reste du pays, on ne 
trouye des arbres, de haute futaie que sur les 
bords des rivières et des ruisseaux et, par-* 
ci 9 par-là, dans les gorges des montagnes.: 
Ajoute la contrée entre }a grande rivière des 
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Poissons et le Keyskamina^ stirtont datns I^ 
Voisinage de la mer , à ^exception de 
quelques plaines , est presqu' entièrement cou- 
vertb d'artres, dont la plupart consistent en 
Mimosa. Le terrein ^ entre la rivière Keys- 
kamma et le Key , à Pexception du voisinage 
des rivières ou ruisseaux et dans quelques 
gorges de montagnes, n'offre que des bou- 
quets de petits arbres* L'aloé et Teuphor-* 
hium s Y trouvent en abondance; la dernière 
de ces plantes y parvient à la hauteur de 
trente ou quarante pieds* 

' Entre le Keyskamma et la rivière de* 
Èuftès , on trouve une étendue de terrein , 
dont l'aspect extraordinaire mérite une des— 
éription particulière. C'est une plaine, en- 
trecoupée d'un petit nombre de hauteur* 
peu escarpées , et dont le sol ne jproduit que 
de l'herbe. Cette plaine s'étend, vers le nord, 
jusqu'à la grande chaîne de montagnes, qui 
de ce coté sert de limite au pays des Cafres j 
partout ailleurs, et surtout vers le sud y elle 
est entourée de hautes collines. La longueur 
de cette enceinte, prise de l'ouest à l'est, 
est d'environ cinq quarts de mille, et sa lar- 
geur d'environ un- mille. La surface du ter^ 
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l*^iii est pâjrtout entrecoupée ^e râtins âé 
différentes formes et de différente grandetir.' 
Ces ravins y qui n'ont pas plus de trois pieds 
de profondeur, sont en si grand nombre^' 
qu^il est très difficile de conduire une voiture 
à travei's les intervalles et de Tempêcher da 
verser. On trouve de ces ravins sur la gran- 
de chaîne de montagnes , qui ont trois cent 
pieds de ptofolideur et au de- là* Le fonds 
en est partout couvert de petits caillons unis 
et arrondis y parfaitement semblables aux 
dragées de différente grosseur, dont on se 
sert pour la chasse. Ces ravins, et les cail-** 
loTix qu'on y trouve , ne permettent pas de 
douter qu'il n'y ait eu autrefois en cet en- 
droit un débordement^ dont les eaux ont dâ 
s'élever au moins à la hauteur, où l'on voit 
encore de ces ravins sur les montagnes. Ces 
traces d'un grand débordement auroient peut- 
être disparu depuis longtems, si l'herbe, qui 
couvre partout le sol, n'avoit empêché le 
vent de combler peu à peu ces profondeurs 
et de niveler le ter rein. 

Quelques arbustes portent des bayes ^ 
qu'on peut manger j je n'en ai cependant pas 
trouvé , dont la saveur fût aromatique : toutes 
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.ftvoienty même dans leur parfaite maturité j; 
un goût aigre ou fade. Il s'y trouve atldsi 
plusieurs sortes d'oignons ^ dont les uns se 
mangent bouillis ou rôtis y et les autres cruda 
et sans aucune préparation; et une espèce 
de roseau très propre à étancher la soif^ 
quand Teau, dans laquelle il croit , est sau- 
mâtre ou bourbeuse. A l'endroit ^ où le 
fleuve Key se jette dans la mer, les' dunes ^ 
qui bordent la cote y produisent du- pUang 
sauvage en grande abondance. 

Il n'est pas rare de trouver des rayons 
de miel dans les fentes des montagnes ^ dans 
les creux des arbres y dans les fourmilières (*) 
et les ravins» Un petit oiseau» également 
connu dans la colonie où on lui donne 
le nom d'oiseau au miel, sert de guide pour 

(*) Ces fourmilières, qui se trouvent aussi ea 
grand nombre dans les terres de la colonie, sont d^une 
structure particulière. Elles ressemblent, pour la forme 
extérieure , à àts ruches d^abeilles ; mais elles sont beau* 
coup plus grandes qu^on ne fait ordinairement. celles-ci: 
leur diamètre , à la base , est quelquefois de quatre pieds, 
et leur sommet s'élève jusqu'à deux pieds et demi. La 
matf^re du bâtiment est de terre , mêlée d'une quantité 
de résine qui lui donne une consistence et une duretô 
extraordinaire. Des ouvenures étroites et en petit nom« 



découvrir ces ruches saurages; La yoix d^ 
cet oiseau est une espèce de cri aigu, par 
lequel il attire l'attention du voyageur. Dès 
qu'on s'approche de lui , al s'éloigne ^ va se 
percher à quelque distance ^ et recommence 
à crier jusqu'à ce qu'on l'ait rejoint. U 
continue de la sorte jusqu'à ce qu'il se trou- 
ve dans le voisinage des abeilles, qu'il indi- 
que en criant plus fort qu'auparavant. II 
laisse ensuite au voyageur le soin de décou- 
vrir lui-même la ruche , ce qui n'est pas 
difficile y puisque les abeilles , en allant et ve« 
nant sans cesse , se trahissent elles-mêmes.: 
Quelquefois 9 avant d'arriver à la ruche , on 
est obligé de suivre ce guide pendant une 
heure et davantage. 

Les animaux herbivores trouvent, sur- 
tout dons les années où il tombe assez de 
pluie, une nourriture abondante entre la 
grande rivière des Poissons et leKeyskamma. 

bre conduisent à Tintérienr du bâtiment , qui est parugé 
en eorridors . et en cellules. Le fourmillier » appelle 
tu Cap' aardzu^H (pourceau de terre} creuse et 
vuide ces fourmilières, où des essaims d^abeilles vont 
ensuite s*établir/ Ou vient aussi facilement à bout de les 
convertir fn fours i les colons, qui voyagent , i>q 
#erve&t pont préparer leurs alimeuts* 



C^ette contrée renferme ^ le long des rivièrei 
et de$ ruisseaux de mêoie que dans les plai-r 
nés et les fondrières, d'excellents pâturages 
pour le gros et le menu bétail* Ces pâtura** 
§es , de Tespèce de ceux qu*on appelle au Cap 
prés rompus , sont préférables aux pâturagea 
idgres des montagnes. (*) L^herbe qui croit au 
de-l& du Keyskamma , et qui y parvient à une» 
hauteur extraordinaire , contient presque par-* 
tout beaucoup d*acide; en mûrissant elle 
acquiert une telle dureté , qu*elle ne peut 
plus servir de nourriture au bétail: c*est 
pourquoi les Cafires ont coutume d'y mettre 

(*) On distingue les pleurages , au cap de Bonne* 
Espérance, en pâturages aigres^ doux^ et rompus. Le9 
deux premières sortes ne contiennent , en général , com« 
ne leurs noms Tindiquent » que des plantes atgres , ou 
douces: la dernière sorte, au contraire, contient uq 
mélange heureusement combiné de plantes douces et de 
plantes atgres» Les pâturages aîgrts ont , surtout pour 
le gros bétail , ce désavantage , que , sMl y reste toute 
Tannée , il se roidit peu-à-peu , au point de ne pouvoir 
enfin plus s# mouvoir , et alors il meurt de faim. Dans les 
pâturages ékux , le bétail dépérit et meurt d*inanitlon » 
à moins qu*on ne le iasse passer à temps dans un pâtu^ 
sage aigre ( ce changement de pâture doit être répété 
ilternativement. Dans les pâturages rompus, au con«^ 
ttaire , on peut sans danger laisser pattre le bétail (quco 
rsooée 9 et par conséquent c« sont les meilleurs^ 
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le feu , après quoi Tlierbe pousse de noureau i 
plus tendre et meilleure. Sans cet expédient, 
ils ne pourroient habiter cette contrée, faute 
de pâture pour lei^s bestiaux: ce n^est 
qu'au pied des dunes , qui bordent la côte, 
que la nature se montre un peu moins défa«- 
vorable. 

C'est à cette différence remarquable entre 
les pâturages, qu^on doit attribuer la direr- 
site qui se trouve, par rapport au nombre 
et à la qualité, entre les animaux qui habi- 
tons les deux rives du Keyskammà. La rive 
occidentale nourrit plusieurs espèces d'anti*- 
lopes, entre autres un nombre incroyable de 
chamois: j'ai vu plus d'une fois des troupes 
de ces animaux, qui en contenoient au de-l& 
de mille. On y trouve également de nom- 
breux troupeaux de chevreuils et, quoi«- 
qu*en plus petit nombre , des élans et d'autres 
espèces de gaselles, nommées au Cap chèvres 
de bois, chèvres de marais, chèvres de mon«« 
tagnes. Les chevaux sauvages s'y montrent 
aussi par troupes, et il n*est pas rare d^ 
voir des sangliers. C'est apparemment à la 
présence des animaux que nous venons de 
pommer , qu'il faut attribuer celle des lions ^ 
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des iigteê ^ des lonps et des jakals ^ qui ia^ 
festent cette contrée. Sur la rire orientale p 
au contraire y on ne Toit guère^ de tous ces 
animaux, que des élans, qui y marchent par 
troupes très nombreuses, et quelques che- 
naux sauvages^ Au contraire, les éléphants 
et les hypopotames paroissent habiter cet 
endroit de préférence; on les y trouve en 
très grand nombre. Pendant un de mes voya- 
ges, on tua dans la rivière Key vingt deux 
hypopotames, et Ton en eût tué un bien plus 
grand nombre d^autres qui se montrèrent, 
si Ton avoit eu assez de voitures pour en 
transporter la graisse. La multitude d'élé- 
phants, qu'on trouve dans le même canton, 
surpasse tout ce qu'on peut imaginer: j'y 
vis un jour passer une troupe de ces colos- 
ses , dont mes compagnons évaluèrent le nom- 
bre à cinq cent» Quoique cette évaluation 
me parût exagérée, je suis néanmoins per- 
suadé d'avoir vu, cette fois-l&, au moins 
tr^is cents éléphants réunis. 

Une loi d'ancienne date défend aux 
celons de chasser au de4à des limites de la 
colonie. Cependant il n'étoit pas rare autre- 
Ibis que des particuliers transgressassent cett4 
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défense; le gouTemement lui-même exem^ 
toit quelquefois de la loi y en permettant cette 
chasse à ceux qui en faisoient le demande* 
Mais ces courses ne s'étendoient guères plus 
loin que le Keyskamma, et la distance des 
lieux mettoit en sûreté les animaux qui ha- 
bi^oient au de-là du fleuve. On a regardé 
cette circonstance comme une des principa- 
les causes de la rareté des éléphants et des 
hypopotames en de«ça du fleure^ tandis que 
ces animaux sont en si grand nombre sur la 
rire opposée: cependant , depuis un grand 
nombre d*années, la loi a été maintenue avec 
plus de rigueur et il n*arrive que rarement 
que des personnes , envoyées par le gourer— 
nonent pour traiter avec les Cafres^ ayent 
occasion d*iuquiéter ces animaux , sans que 
pour cela ils ayent reparu en plus grand 
nombre. On sait dailleurs que les éléphants 
ainsi que les hypopotames > et surtout les 
premiers 9 aiment à se porter d*un lieu à 
Tfiutre: ce qui me fait soupçonner que le 
choix de leur habitation, au de-là du Keys- 
k^mma, est Teffet 4n caprice^ plutôt que de 
la contrainte* 

Outre les diverses ^ espèces de gaseUesjî 
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dont nous ayan^ parlé ^ et qui habitent de 
préférence la contrée située entre la grands 
rivière des Poissons et le Keyskanuna, il s'y* 
trouve^ ?n grand nombre^ plusieurs espèces 
d*oiseaux, qu'on cbercheroit en yain, du 
moins pour la plupart , dans les terres située9 
plus à Torient. Dans les plaines arides , 
on trouve des autruches. Les endroits cou-i- 
verts de halliers sont peuplés de perdrix roua- 
ges et grises ^ de coqs de bruyère et de mon- 
tagne , de paons sauvages et de poules per-* 
lées» Cette dernière espèce habite de préfé-* 
rence le bord des rivières et des ruisseaux, 
où l'on trouve dailleurs, ainsi que dans les 
résefvoirs dont nous avons parlé plus haut, 
nn grand nombre d'oiseaux aquatiques , par- 
ticulièrement d'oies et de canards» Je n*ai 
vu nullepart une aussi grande multitude d'oi-* 
seaux de proie qu'en cet endroit : il y en a de 
toutes couleurs et de toute taille. Un des 
plus grands que j'aye vus, avoit près de 
treize pieds de long, depuis l'extrémité d'unq 
(de sea aîles jusqu'à l'extrémité de l'autre (♦)» 

On n'éprouve, à proprement parler^ 

(*) Le pied , dont nous avons fait usage pour indl^» 
quer les mesures » est le pied rl^énal* 



iSM i mxMwj^ '* 



(«7) 

que deux saisons dans ce pays, Tété et Fhi* 
Ter 9 qui ne différent que par le plus oi| 
moins de chaleur, sans que llÛTer y soit 
toujours, comme au cap de Bonne-Espér^n"- 
ee, la saiscm des pluies* Ces deux saisons 
principales sont séparées, comme en Europe ^ 
par des intervalles d*une température yariée. 
li^hiyer commence au mois de Juin , et finit 
au mois de Septembre; dans cette saison^ 
le thermomètre de Fahrenheit s^élevoit, à 
midi et dans Tombre , rarement à plus de 70, 
et ne descendoit presque jamais au-dessous 
de 5o degrés : pendant tout le reste de l'année , 
il yarioit communément de 70 à go degrés* 
C^est dans les mois de Décembre, Janyiw 
et Féyrier, qu^on éprouye les plus grandes 
chaleurs, qui sont souyent insupportables; 
il m'est arrîyé quelquefois de trouyer, par 
une bise légère, le courant d'air si chaud , 
que je ne pouyois résister à l'idée d'être 
placé sous le yent à une petite distance 
d'une fournaise ardente. Dans un de ces cas , 
qui sont rares à la yérité, et où la chaleur^ 
qui commence d'abord après midi, ne dure 
ordinairement que peu d'heures, j'ai yu le 
thermomètre s^éleyer tout à coup , dans l'om* 
bre, jusqu'à io5 degrés^ C'est pendant ces 



snois^ que la pluie tombe en plus grandcr 
abondance ; elle est précédée d'orages , qui alorà 
sont presque journaliers. Dans la même sai- 
son , les brouillards sont presque aussi com- 
muns dans le pays situé sur la rire orientale 
du Buffel : ces épais brouillards s'élèyent après 
minuit I et ne se dissipent ordinairement qu^ 
▼ers midi ; ils contribuent beaucoup à humec«> 
ter le soL 
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CHAPITRE Ui 



6TATURE £T EXTÉRIEUR. DES CAFRBs; 



Les habitants de ce pays que nous 
avons particulièrement désignés sous le nom 
de Cafres , sont en général bien faits et d*ano 
stature régulière. Leur chevelure et la cou- 
leur de leur peau ne déplaisent à TEuropéen ^ 
que parce qu'il n'y est pas accoutumé. L4 
couleur de leur peau est tm gris noirâtre ^ 
qu'on pourroit comparer à la couleur du fer. 
quand il vient d'être forgé. IMais le Gafra 
ne se contente pas de sa couleur naturelle: 
il se peint , non-seulement le ^sage , mais tout 
le corps y en se frottant d'ocre rouge réduit ea 
poudre et délayé dans le Peau. Quelquefois les 
Jiommes^et plus souvent les femities | y ajoutent 
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lesuc de quelque plante odoriférante. I^ottf 
faire tenii* ce premier eliduit, on appliqua 
par-<[essusy après qu*il est séché, une autrd 
couche de matière grdsse, ordinairement dei 
graisse ou de moelle , qui, en le pénétrant^ 
l'attache intimement à la peau^ et rend Celle- 
ci plus souple. 

J'ai fait de yaîns efforts potir découyrir 
Forigine de cette coutume de se peindre le 
corps» On seroit dabord tenté de l'attribuer 
au désir de se préserver de la piquure des 
mouches et des cousins j mais la seule vue 
des individus ainsi peints, qui négligent la 
projfireté, duflSt pour prouver que ni Tocrô 
roUge ni la graisse n'effrayent aucunement 
les insectes* Au reste le rouge est la 
couleur favorite des Cafres: tout ce qui sert 
à leur vêtement , est peint en rouge , ils n*ai-» 
ment rien tant que les grains de cette cou« 
leur et chea eux le cuivre rouge équivaut 
à Tor; le jaune a moins de prix à leurs 
yeux. 

Leurs oheveùx sont noirs, courts, lai- 
neux, rudes au toucher et réunis en petits 
flacons épars« Il est rare de voir un Cafro* 
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arec une barbe pleine | ordinairement le men** 
ton seul est recouvert de petits flocons. Il 
en est de même des autres parties du corps, 
où les deux sexes ont coutume d'avoir du 
poil. 

On distingue aisément les hommes en 
général à leur taille noble: elle est ordinai- 
rement de cinq pieds , six pouces , jusqu'à 
cinq pieds , neuf pouces ; il n'est pas rare d*en 
voir, dont la taille surpasse la dernière 
mesure; mais il Test davantage d'en trouver 
qui soyent au dessous de la première. Le 
Cafre a la tête bien conformée; les bras 
et les cuisses annoncent la santé et la force; 
tous les membres sont parfaitement déve- 
loppés et dans la plus belle proportion; il 
porte le corps à plomb; son attitude indique 
la vigueur ; sa démarche est ferme et assurée, 
et tout en lui annonce le courage et Tintré* 
pidité. J'ai vu plusieurs Caffres y qui auroient 
pu servir de modèles au peintre et au sculp-» 
teur« 

Les femmes diffSrent beaucoup des hom«^ 
mes pour la hauteur de la taille: en général 
piles fitteignent rarement celle d'une Euro^ 
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péenne bien faite ^ quoiqu'elles ne sojent pat 
d'une petitesse qui les rende difformes* A la 
différence de taille près ^ elles sont aussi bien 
conformées que les hommes* Tous les mem- 
fares d*nne jeune Cafre ont ce contour ar-* 
rondi et gracieux, qui est le signe d*une 
panté parfaite} leur gorge élastique a les plus 
belles formes; le contentement , la gaieté. se 
peignent sur leur physionomie. Les deux 
•exes ont la peau unie et parfaitement saikie* 

On ne roit pas de Cafres nés difformes; 
la manière simple et naturelle , dont ils 
élèTent leurs enfants, les garantit aussi de tonte 
difformité pour la suite. J*ai yu un seul in- 
dividu, qui n^ayoit d'autre défaut qu'une 
taille de cinq pieds , et le cou extrêmement 
court; ce pauvre homme étoit la risée de 
tout le monde; on obligeoit à tout moment 
de petits Hottentots, que nous avions avec 
lious.> à Tagacer et à lutter contre lui* 

Le phénomène découvert dabord chez les 
Hottentotes, et qui a donné naissance à tant 
de contes absurdes, a de même lieu chez les* 
femmes de la Cafrerie : c'est un prolongement 
extraordinaire des . nymphes* Au reste ce 
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prolongement e$t l'ouTrage de la nature; et 
il est faux qu^on le provoque au ihoyen ^e 
poids y covune on s'est plu à le débiter. ' Cette 
excrescence ^ qui a jusqu'à quatre pouces chez 
les Hottentotes^ est beaucoup moindre chef 
les Cafres. 
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DES 
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La bonne santé j dont jouissent les Cafres, 
est due sans contredit y en grande partie ^ à la 
simplicité des aliments dont ils se nourris- 
sent. ^%Pe nombreux troupeaux de vaclies 
leur fburnissent ^ en abondance y * du lailage y 
qui «fait leur principale nourriture: leurs au- 
tres aliments sont la viande ^ ordinairement 
rôtie; le millet; le maïs^ et les melons^d^eau, 
qu'As appi^etent de plusieurs manières ; Vmxk 
est leur unique boJKon. 
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LiOi CafTe% ne boirent pal le lait frais ; 

mais ' ils le laissent cailler et B'atgrir } ce qui 

se fait en très peu de temps dans des por « 

beilles y qui , ayant servi pla6 d'une fois it cet 

usage 9 sont imbibées d'acide et hâtent l'opé-* 

ration. Ce» corbeilles , de forme arrondie et 

qui yont /en se courbant un peu yers le bas^ 

ont ordinairement dix jusqu^à seize pouces de 

diamètre à la , partie , supérieure ^ et un peii 

plus de pmfondeur; la paroi a une ou deux 

Ugnes d'épaisseur 9 rarement davantage. Ce 

sont les femmes qui^ s'occupent de leur con^ 

struction; elles y emploient une espèce de 

jonc très déUé 9 qu'elles sayent tresser ayee 

tant d^adresse^ qu'une corbeille ainsi faitey 

et enduite de graisse ^ est impénétrable à l'eau* 

On se sert aj^ssi, pour conserver le lait y 

d'oi^tres y qui ont deux pieds de long ^ sut. 

un |rfed de diamètre. 

Pour manger le lait caillé ^ les Cafires st 
servent d[*une écaille de moule ou y plus com-^ 
munément y de la tige d'une plante qui crott 
particulièrement dans leur pays; Cette tige , 
qui est platte et filamineuMi a environ un 
pmoLçe de largeur et trois lignes d'épaisseur; 
l^uand la plante 'est epAèrement desséduée", 

C a 
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As en coupent un morceau 4*^'^i<'<^H ifR pied 
de long, dont iU battent le bout* avec wê, 
caillou poli , ,ju8qp.'k ce que tous les filaments 
s'écartpAt et. forment un pincean lie Ia:Ioii<«- 
gueur d^un pouce , qui leu» ti6nt Ueu 4^ €uil«» 
1ère pour manger le laitage. . « 






La viande est*, pour les Cafres ^ un ali;- 
ment moins imlispensablft que Ip fek: ils liain^ 
ment à la vérité ^ mais ^ils s^en . abstiennent 
par écouiomie. Un Cafre ne s'aviser oit guèfç 
de diminuer sén troupeau > ne fui: «^ce *q)i0 
d'une seule pièce de bétail , |iour satisfairq. 
BOn goût pour la viande; dj^lleurs la chasse 
«ùffit pour lui en fournir abondUnament. ,* La 
viande se mange bouillie , ou rStie : Bour 1^8, 
bouillir y ils se servent de pots de terre 
ff^ite au feuj (*) auacquels ils savent donner 
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(*) Voici le moyen qu*einployent les Cafres poiy al- 
lumer du feu: ils posent à terre une pièce debois^lntte, 
creusée dans le milieu; dans ce creux s^adapte un cylin- 
dre de bois, qu*ils font tourner nii^demenl entre le| 
deux mains, comme- le moulinet d*iine chocolatière. 
Le bois s'échauffi^rfU moyen de cette rotation, et m^ le 
feu à des herbes desséchéç$, «dont le bor^ di» creux 
est entouré. Ceux des Cafres , dont les habîèitîons sont 
voisines de la colonie, $ont ordinairement pourvus de 
briquets » à la manière des. Européens. 
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tiiié forme asse2^ agréable: avant de lif 
ràtijT, ils la coupent par morceaux, qu'ils 
a|tpltquelit immédîateAient sur la braise, (Kt 
dans lesquels us font passer une broche de 
l^is} ils tiennent ensuite cette broche avec 
la main , ou la ficlient dans la terre 'Vis- 
à-vis du feu. Le pays n'offrant point de 
salines naturelles , comme cdies qu'on tronrb 
dans la Colonie, les habitants se passent en- 
tièrement lel- 
que autre an- 
muins I9 i ait- 
gers,' qui 

Le |r le 

maïs sont des productions, dont les Cafres 
sont redevables à leur propre industrie, puis- 
qu'ils soqt obligt^s de •cultiver ces graines; il en 
e,st da mèin^ des jnelons— d'eau , qui- ne Tien— 
droient pas sans "^ïulKrr'e daas leur pays» 
Ils ont difrérentè» ' manières d'apprêter le 
imllet et le maïs j)our les manger : ils en font 
bouillir les groinesf '^ entièi'ès , et les man- 
gent sans aucun assaisonnement ; ou bien ils 
les écrasent au moyen d'un caillou uni, et 
eu font cuire la farine dans du'Iait nouvelle^ 
«meut traiP. Quelquefois «ussi ils metteot cuir^ 



•lans Tean la tige du millet, qui est muci]»^ 
^ineuse et très sucrée, et en font une espèce 
dç bouillie, en y m^nt une certaine quan- 
tité de farine. Enfin i\s paîtr^ent, de ces 
denx espèces de farine délayées arec de Teau, 
des pains , pesant envirofc trois livre» , 
qn*ils font cuire, sous la cendre. D'autres 
fois f ils font griller des gerbes entières de 
maïs sur la braise , et en mangent la grains 
rôtie san« antre préparation. 

u, qui croissent' en abon^- 
dan des Cafres, ont un goût 

ami , qui empêche de les man- 

ger amertume se corrige par 

la c ^ manger ces melons bouil- 

*liB, après les avoir pdés et coupés par mor- 
ceaux; on, en iait aussi- une marmelade, k 
laquelle oh mêle de Tune des deux espèces 
de farine dont nous ayoufi parlé. 

Outre ces aliments , dont les Cafres aont 
redevables à leur industrie , le pays abonde 
en mid d'abeilles sauvages, et produit, sans 
cuUure, plusieurs espèces de plantes bolbeu- 
sea, de racines et de bayes:' cependant- ilf 
n'en font pas ordinairenient leur nouniture; 



tela ii^a lieu que dan» certaines occasions; 
dont nous parlerons plus bas* Le laitage et | 
après le laitage y la viande font constamm^it là 
principale nourriture des Gafret : la sécheresse^ 
ou d^autr es .circonstances empêchent quelque^ 
fois de recueillir et même de semer le millet ^ 
le maïs et les melonsMl'eau ; souvent aussi on 
n*en récolte pas en assez grande quantité 
pour les besoins de l'année. 

L'eau firidche et sans attcipie préparation; 
est la boisson ordinaire et presque unique dé$ 
Cafres, Ce n*est que rarement et pour eê 
régaler 9 qu'ils font usage d^une boisson arti« 
ficielle et enivrante ^ qu^ils préparent de la 
manière suivante. Ils font'^uire dans P^eau 
de la farine de millet ^ |usqu'à ce qu'elle soit 
réduite en une bouillie épaisse; ils versent 
ensuite cette bouiUie dans des corbeilles à lait; 
et Tarrosent â^eùn froide. En cet état la 
liqueur fermente^ après quoi on la filtre à 
travers un nid d'oiseau (^) y dont le tissu 
arrête au passage les particules de miUet, qui 
n'ont pas été dissoutes par la feimentation. 

(*) Ces n!d$ ont la forme d*une boule , d'enviroa 
quntre pouces de diamètre,* à cette boule est adaptée 
lia tuyau de forme cylindrique , long de six à sept pou- 
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Les Ca&es sont loin de dédaigner les 

< 

tnets préparés à la manière d'Europe : ils 
aiment surtout notre pain ; mais il n^ait 
pas possible de les engager à manger la 
chair des cochons domestiques^ des lièvres ^ 
des oies ou des canards^ ni d*aucune espèce 
de poisscm* Leur demande -t-oii la raison 
dé cette répugnance, ils répondent tous: 
^ que les cochons se nourrissent de toutes sor- 
tes d'immondices^ qu'après avoir mangé du 

■ 

lièvre on devient fou; que les oies et les 
caufirds ont un cri désagréable ^et ressemblent 
* aux crapauds, et que tous les poissons appar-» 
tiennent à la race des serpents. 

n est presque superflu do dire, que le 
commerce I quj s^st,- établi entre les colons 
et les Cafres qui habitent dans leur voisinage, 
A dû avoir sur les moeurs et la manière de 
vivre des derniers l'influence désavantageuse, 
que les vo3Fageurs ont rémarquée en général 

chez ^ tous les peuples noi^-civilisés^ dont les 

« 

ces, sur enVîroft deux pouces de diamètre et qui sert 
de passage à* Toiseau pour arriver.au nid. Le tout est 
suspendu à Textrêniké d^une branche d'arbre , et formé 
é*un tissu très £n, et très artistement composé de fila* 
ments que Toiseau détache» avec uae adresse singulières 
d^«ia£ espèce d*aloè nain* 
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Européens se sofïit approchés. Parmi les OàÇ^s 
dont« nous parlons ^ S'est introduit ^ entre 
autres, le goût des boissons spiritueuses : ils 
^3 sont extrêmement avides, et eti prennent 

avec excès dés qu'ils ^peuvent s'en procurer, 

• 

Au contraire ^ chez ceux, dont les ha-^ 
bitations sont plus éloignées des ' limftes de 
la colonie, j*ai vu avèi plaisir que le* goût 
du vin et de l'^a»-de-vie leur îépugnoit , et 
qu'ils préféroient même Peau toute pure à 
celle qui étoit mêlée avec du vin ou quelque 
autre liqd^ur distillée. 

On ne peut pas dire que «les (bâfres 
- soyent de grands mangeurs, tels qu'on en 
trouve communément jmri^i les Hottentots; 
les femmes surtout sont très sobres. La 
quantité journalière d*alim^t«, ^ont se noUr« 
rit un Cafre , est ordinairement proportionnée 
à sa taiUi^. Quelques individus peuvent être 
taxés de gourmandise ; mais la nation en gé- 
néral , se contente de p^" d'aliments. 
Us ne sont pas moins sobres par rapport à 
la boisson: j*ai remarqué que les Cafres ne 
buiroient, qu'autaiit que la nature Pexige ^aniv 
l'état de santé. Dans nos courses, IqS's- 
qu'après avoir marché une demi , jouroiée et 



«ourent dayantage , exposés à l'ardeur d'un 
soleil brûlant, nous rencontrions 4$ur notre 
route une rivière ou quelque mare, les co* 
Ions qui m'accompagnoient, nos Hottentots et 
nos esclaves buvoient y sans avoir égard au dé-* 
triment qui pouvoit en résiilter pour leur santé^ 
une quantité d'eau ^ qui surpassoit de beaucoup 
leurs besoins j tandis que les Cafres , qui nous 
suivoient , se contentoient d'en puiser 
dans le creux de la main et de la porter de 
temps en temps et en petite quantité à la 
bouche. 

Quoique le tabac n^appartienne point 
aux aliments, je crois néanmoins que c'est 
ici le lieu de faire mention du goût passion- 
né des Cafres pour cette plante. Hom- 
mes et femmes y m«àis surtout les premiers, 
fument du tabac de leur- propre cru, mêlé 
avec la feuille d'une autre plante, que les 
Hottentots nomment Dacha. Leurs pipes 
sont faites de bois: la tcte est de la même 
forme que celle de nos pipes de terre, mais 
beaucoup plus grosse; la tige en est droite ^ 
et a environ cinq a six pouces de long. Us 
se 'servent aussi d'une autre espèce de pipe, 
mais qui est moins généralement ea usage: 
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la tête^ et la tige, qui dans celles-ci est 
plus longue y ne sont pas immédiatement join-^ 
tes ensemble y mais séparées par une corne 
(ordinairement d'^élan) adaptée à toutes deux et 
remplie d'eau , dans la quelle la fumée perd 
son goût acre. Dans les 4K>ciétés de Cafres^ 
la pipô fait le tour de la compagtiie; 
chacun en tire ayec force quelques bouffées 
de fumée, et la passe ensuite à son voisim 
Us portent leur tabac dans une poche, ordi«* 
nairement faite de peau de cheu rotin bleu^ - 
le plus petit animal de Tâspèce des antilopes 
et qui n'a que treise pi^uces de haut. Je 
n'ai jamab vu fumqr de jeunes garçons ni de 
jeunes lîlles. 



C^ 



I 

\ 



(44) 



CHAPITRE IT. 






FOAvCES PHYSIQUES 



D E flr 



C A E R E S. 



•' ^ r 



Un corps $sàn^ bien conformé et tien^ 
organisé appose ordinairement un degré de 
force proportionné à ces avantages j mais 
les forces ite se. développent et ne se 
perfectionnent que par Pexercice : au lieu 
qu'un homme naturellement pQ.u robuste , 
mais à qui Pexcrcice et l'expérience ont 
donné de Fadresse^ viendra à» bout même 
d*un r'Ude travail ^ avec beaucoup/ moins de 
peine et plus de succès que celui ^ qui^ doué 
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par hk nature de pins de force^^ n\ pat 
appris à en faire msage. 

L'extérieur des Cafres ne permet pas de 
douter qu'ils ne soyent doués de beaucoup de 
4. force j mais leur genre de vie, et le peu de be- 
soins qu^ils éprouvent, les mettent rarement 
dans le cas de les exercer* L'usage du javelot 
et de la massue développe ches le Cafre les 
musdes du bras droit, des courses /réquen— 
tes l'exércentl marcher longtemps et à courir 
vîtej mai^ veut--on remployer â charger un 
pesant fa^eau sur une charette^à relevier une 
toitu#e versée , à écarter une grosse pierre , etc, 
H sembla alors n^avoir plus de force; et un 
Hottentot y petit et décharné , mais accoutumé 
4 ' de rudes travaux chez le maître qui le 
nourrit, le surpasse et lui fait honte* Dans 
les exercices dout nous venons de parler et 
auxquels les Cafres sont plus accoutumés, ils 
atteignent, au contraire, une grande perfec- 
tioi^é J*ai vu plus d*une fois des colons, 
renommés pour leur force, se fatiguer en vain 
pour jettf r un javelot à la distabce , où le 
premier Qafre la jettoit sans peine ; j'ai vu de 
même des Cafres, qui, après une ^course de 
trente à quarante Jieues , achevée en aussi peu 
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de temps qfi'il est possible , ne donnoient an-^ 
cune marque de lassitude extraordinaire : une 
légère récompense suffisoii même quelquefois 
pour les engager encore à danser. Il résulte 
de^là que y si les Cafres ne se montrent pas 
robustes en tous peints^ oii ne doit Pattri^ 
buer qu'au petit nombre de leurs besoins^ 
qui les met rarement dans le cas de faire 
usage de toutes leurs forces. 

Malgré le Toisinage de la mer, et le grand 
nombre de rivières qui traversent leur pays^ 
je n'ai point ru de Cafres, qui sussent 
nager. Ne s^occupant aucunement de la pêche , 
trouvant presqu'en toutes saisons les rivières 
guéables , en un mot n'ayant acu ne raison 
de s'exposer sur Teau y il n^est pas surprenant 
qu^ils ne s'exercent point à nager. 
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CHAPITRE V. 



SOMMEIL; REPOS bn GÉNÉRAL 



DBS 



C A F R E S 



*' 



Les Cafres ont trop de vivacité naturelle, 
que pour donner beaucoup de temps au sommeil. 
Lia nuit est le seul temps qu*ils destinent 
régulièrement au repos j il est rare de voir 
un Cafre s^ livrer pendant le jour, quel- 
que fatigue qu'il ait supportée et quelque 
accablante que soit la chaleur. Ils aiment 
la conversation et lui consacrent souvent 
plusieurs heures encore après le coucher 
du soleil , quelquefois même jusqu^à mi- 
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minuit* Alors commence à régner dans tou'- 
tes les hutes le plus profond silence ^ et ceux 
qui les habitent ne quittent ordinairement 
leu^ couche y qu^après que le soleil a dissipé 
la rosée de la* nuit, 

Le sommeil des Cafres est profond et 
tranquille, il ne paroît pas qu'il soit troublé 
par des songes efiï^ayauts. Si on les réyeîlle, 
ils n'éprouvent aucun étourdissementj leur 
réveil est serein^ et leur sommeil en un int* 
stant dissipé* Appelle-t-<m , par exemple, un 
Cafre pour l'envoyer faire une course, il se 
lève aussi-tôt \ prend i^s armes, et part , <îom- 
me's'il n'avpit pas sommeillé. 

Une natte, d*environ six pieds de long, 
sur trois ou quatre de large, faite de joncs 
déliés et roulée au chevet, leur sert de 
lit; ils se couvrent, pour dormir, de leur 
zpanteau de peau j de-là Pexpression en usage 
chez les Cafres : il dort aoua deux manteaux^ 
pour dire, il est marié. Ils dorment commu- 
nément le corps étendu; ce n'est que quand 
il fait froid, qu'on leur voit raccroupir les 
membres» 
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Le matin ^ à peine le Cafre a-t-il quitté 
ta couche 9 qu'on- le voit content et gaij on 
entend partout chanter dans les hameaux , une 
allégresse générale annonce les plus heureusei 
dispositions du corps et de Pesprit* 

Ces sauvages sont en général très actifs 
et se donnent beaucoup plus de peine et de 
mouvement y qu'il n'est nécessaire pour satis- 
faire uniquement à leurs besoins. Il n^est pas 
rare^ par exemple, qu'une compagnie de 
Cafres s'obstine à la poursuite d*tm éléphant 
plusieurs jours de suite , même au péril de 
leur vie: cependant ils n'en mangent pas la 
chair; et les dents, qui en font la dépouille 
la plus précieuse, non comme une chose 
utile, mais comme un simple objet de luxe, 
sont regardées comme la propriété du chef 
de la horde à laquefle appartiennent les chas- 
seurs, et doivent lui être présentées. Il en 
est de même des voyages longs et fréquents , 
pour lesquels ils ont un goût particulier, et 
qu'ils entreprennent souvent sans autre motif 
que. d'aller voir leurs amis , quelquefois mémo 
uniquement pour voyager et faire quelque 
chose* 
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CHAPITRE VI. 






HABILLEMENT bt PARURE 



DBS 



C A F R E S. 



Les habits des Cafres sont faits de peaux y 
qu'ils sayent préparer arec beaucoup d'art, 
La dijBTérence des sexea se remarque sim^ 
plement à la forme des habits. Dailleurs les 
femmes mettent dans la façon de leurs ré-» 
tements plus d'art et de luxe que les hom?*-^ 
mes. Ceux-ci sont contents, si leur yête^ 
ment répond au but essentiel , qui paroit se 
borner pour eux, à se garantir du froid et 
de rhumidité de Pair; mais chez le sexe^ il 



eât Aisé de Voir que non ^ seùleifiënt la pu-^ 
deur et la modestie, mais encore une es* 
pèce de coquetterie y entre pour quelque 
chode. Au reste la différenoe d'âge A^occa- 
sienne point d'altération remarquable dans là, 
forme de Phabillement* 

Les Cafres se couvrent, en général, d6 
peaux de beeufs ou de vaches ; les femmes , du 
moins, n'en employent jamais dWtres« Led 
cheJb sont les seuls qui s'habillent de peaux dé 
tigres, à moins qu^ils n'en distribuent à leurs 
favoris: car celles de tous les tigres, que 
Ton tue , appartiennent de droit aux chefs. 

La préparation des peaux se fait de la ma-^ 
nière suivante. On étend la peau renversée s\a 
des piquets fichés en terre , et oïl l'y laisse jus- 
qu'à ce qu'elle soit entièrement séchée. En- 
suite on la suspend perpendiculairement entre 
deux perches, en la tendant aussi fortement 
qu'il est possible; on arrose avec de Peau lo 
côté qui a touché à la chair, et on le ratisse 
avec un fer de hache qu'on a détaché du 
manche, jusqu'à ce que la peau soit réduite 
à l'épaisseur d'i^ne étoffe de drap passable- 
ment mince ; après quoi on l'étend de nouveau 

D 3 
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•iir les piquets pour la laisser sécher; Cette 
première opération faite , on frotte circu- 
lairement la peau^ ainsi tendue, arec des 
feuilles d^aloéy ayant soin de Tarroser à 
plusieurs reprises: les pointes ou' crochets , 
dont ces feuilles sont pourvues, forment des 
égratignures sur la peau et en rendent la 
surface rude, d'unie qu*elle étoit. Ce frotte- 
ment ne se fait que légèrement sur les peaux 
qui doivent servir pour les hommes : celles , au 
contraire, qu^on destine à l'habillement des 
femmes I sont frottées au point, qu'elles res« 
semblent à de la ratine. On laisse ensuite 
de nouveau sécher la peau; on Tenduit de 
moelle de boeuf ou de graisse fondue , quel- 
quefois aussi de beurre, (*) et on la broyé 
entre les mains jusqu'à ce qu'elle ait acquis 
la souplesse qu'on veut lui donner. Enfin 
on frotte encore une fois le côté extérieur 
de la peau avec les mêmes matières onctueu- 

■ 

(*) Ce beurre se fait en mettant une certaine quantité 
de lait dans une des outres, dont nous avons donné 
plus haut la description. On suspend cette barate , ec 
on la balance pendant quelque temps. Par ce moyen le 
beurre quitte la partie séreuse du lait , et se réunit en 
flocons. Les Cafres ne mangent point ce beurre; ils 
ne Temployent que pour préparer et conserver leurs 
peaux. 
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ses , et Pintérieur avec une pâte d'ocre rouge^ 
qui, adhérant à la graisse dont la peau est 
imbibée^ y forme un yemis durable. 

Le principal habillement des Cafres con- 
siste en un manteau de peau, dont le côté 
garni de poil est tourné en dessous, et dont 
la forme Tarie suivant le sexe. Le manteau 
d'un homme n'a précisément qu'autant de 
largeur qu'il en faut pour pouvoir le fermer 
par devant. Il descend jusqu'au gras de la 
jambe, et se ferme avec une courroie sur la 
poitrine. Un coin du manteau forme autour 
du cou une espèce de collet renversé, qui 
remonte sur la nuque et la couvre entière- 
ment. On ne tient ce manteau fermé sur 
la poitrine, que quand il fait froid ou hu- 
mide: lorsque le temps est doux, on le laisse 
ouvert, de manière que le ventre et les 
cuisses restent nuds. S'il fait fort chaud, 
le Cafre se dépouille entièrement de son 
manteau; en voyage, il le porte sur une 
épaule, suspendu à un bâton. On trouve, 
mais moins communément, des hommes vêtus 
d'une espèce de scapulaire, à la manière des 
religieux , qui leur descend depuis la poitrine 
jusque sur les cuisses : ce scapulaire , fait de 
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peau de chamois^ et qui a enriron quatorze 
pouces de large ^ s^attaehe au moyen d'une 
courroie passée autour du cou» Les hommes 
ont la tête entièrement nue. Dans les lon- 
gues marches et les parties de chasse , ils 
portent aux pieds des sandales, ou des se-** 
meiles de peau de bœuf, attachées par des 
courroies qui passent autour du cou de 
pied et du gros orteil , ou par une seule 
pièce de peau qui couvre le dessus du pied tout 
entier à l'exception des orteils. Des l'âge de 
puberté , les jeunes hommes cachent certaines 
parties du corps dans une espèce de bourse^ 
faite de la membrane qui enveloppe les intestins 
des animaux, et à laquelle ils suspendent des 
grains de verre rouge ^ ou des anneaux de 
enivre enfilés à uue courroie. 

Les manteaux des femmes sont de forme 
h peu près circulaire; ils leur descendent 
jusque sous le gras de la jambe, et sont 
assez amples pour leur couvrir entièrement 
le corps* Le long du dos, et jusqu'à l'ex-^- 
trémité du manteau, pend un revers assez 
s^nblable au scapulaire que portent quel-» 
quefois les hommes, avec cette différence, 
<|ue ce revers fait partie du manteau même» 
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anqnel il est attaché par le haut. Par dessus 
ee revers^ qui est coupé dans sa longueur 
par bandes d'environ deux pouces de large ^ 
recousues ensemble, pendent des deux côtés, 
le long des épaules , des peaux entières de 
chats sauvages; ces peaux, nouées à des 
courroies, aux quelles sont enfilés des an^ 
neaux de métal , serrent à essuyer la sueur du 
visage. Derrière l'épaule gauche et à câté 
de la peau de chat , pend , à une autre cour- 
roie, une petite écaille de tortue, contenant 
de la poudre d'ocre rouge et fermée d'un 
chifibn de- peau tendre, qui sert en même 
temps à se farder. Enfin le mantelet , ou le 
revers, lui-même, qui s'attache de manière 
que le côté garni de poil soit en dessus, est 
orné de plusieurs rangs de boutons de toutes 
portes dé formes et dé couleurs. 

Le manteau des femmes enveloppe le 
corps, de manière que l'un des bouts rentre 
90US l'autre, et s'y trouve assujetti sans qu'il soit 
nécessaire de l'attacher autrement* De cette 
tnanière la gorge se trouve aussi couverte; à 
moins qu'on ne préfère de £ûre passer le man- 
teau sous le sein. Quand ceci a lieu , les dames 
Cafres portent pardessus la gorge une espèce 
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àe Tofle ou de bavette , faite de membrane 
de bœuf 9 qu'elles attachent arec des courroies 
derrière le dos y et qu'elles ornent ^ suivant 
leur fantaisie, de grains de verre de diffé-* 
rentes couleurs. Cette manière de se couvrir 
la gorge en conserve les formes bien mieux 
que quand c'est le manteau qui l'enveloppe: 
la pesanteur de celui-ci l'afiaisse et rend les 
mamelles pendantes; au lieu que le voile 
particulier les soutient, sans rien présenter 
d'indécent aux regards* 11 est rare de ren-* 
contrer une Gafre avec la gorge entièrement 
découverte: il n'y a que de très jeunes filles 
ou des femmes âgées , qui n'y regardent pas 
de si près; mais alors cette nudité ne cause 
aucun scandale. 

Outre le soin, qu'ont les femmes de la 
Cafrerie, de se couvrir le devant du corps 
avec leur manteau , elles portent encore par- 
devant une espèce de cotte de maille , faite 
de lanières minces y et nouée au moyen d'une 
courroie plus forte, qui passe par dessus les 
hanches* Ce. dernier voile suffîroit seul pour 
cacher aux regards ce que la nature et la 
pudeur défendent de montrer. 
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Les femmes ne Tont pas^ comme les 
hoimnes ^ la tête nue ; elles se conrrent d'un 
bonnet, fait de la peau de quelque antilope, 
ordinaireu ent de chamois, dont' le poil est 
tourné en dehors. Le fond de cette coiffure 
est composé de plusieurs pièces taillées en 
forme de coins , qui , en se réunissant au haut 
du bonnet, lui donnent la forme d'un cône* 
Au sommet de ce cane sont adaptées cinq et 
jusqu'à sept rangées d'anneaux de cniTre ou 
de fer, à côté les unes des autres; comme 
cette partie de la coiffure se porte recourbée 
en ayant , ces anneaux pendent presque jus- 
que sur les paupières. Autour du bord, 
sont attachées, à égales distances, quatre 
courroies de deux doigts de large et de trois* 
pieds de long , qui serrent à assujettir le 
bonnet autour de la tête. Les femmes riches, 
pour renchérir sur l'élégance de cette coiffure, 
en recouvrent les coutures de grains de Ywre 

enfilés. 

>» 

Ce sont les femmes, qui font les habits 
pour les deux sexes. Elles sarent en join*^ 
dre les pièces et en faire les coutures avec 
une adresse et une propreté qui feroient hoi^ 
neur à un bourrelier d'Europe. Au lieu de 
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fil 9 ell«« 6e servent de tendons, partagés 
en filaments de la manière suivante : on fait 
d'abord sécher les tendons; on les écrase 
ensuite avec un caillou, jusqu'à ce que les 
fils se partagent; après quoi on les broie 
entre les mains , pour achever de les séparer. 

Outre ces diverses pièces, qui servent 

c 

à l'habillement des Cafres , on voit chez eux 
un grand nombre de choses, qui servent & 
l'ornement et auxquelles ils attachent beau- 
coup de prix* Un des principaux objets de 
luxe pour les hommes consiste en anneaux 
^e dents d'éléphant; ils en portent quelque- 
fois jusqu'à neuf ou dix autour du bras 
gauche. Toutes les dents d'éléphant appar* 
tenant de droit au chef de la horde, ces 
finueaux sont regardés comme autant de mar- 
ques de la bienveillance du prince , et il n'est 
pas permis à celui qui les a obtenus de les 
aliéner sans la permission du donateur. On voit 
aussi des Cafres , qui portent autour du bras 
gaiiiche une courroie, à laquelle sont enfilées 
des dents de tigre ou de sanglier; quelques-uns 
portent sur le front le bout de la queue d'un 
antilope, suspendu à un bandeau de cuir; 
d'autres, en plus grand nombre, se décorent 



(«9) 

le devant de la jambe ^ un peu au dessons 
du genou I de la touffe de poil, qui termina 
la queue du bœuf ou de Tespèce d^antilope 
appellée au cap de Bonne - Espérance Cerf 
(liartenbeeet.) Beaucoup de Oafres portent 
autour du corps ^ en guise de ceinture, une 
courroie, à laquelle sont enfilés de ces an«* 
peaux de cuivre ou de fer , dont nous avona 
déjà fait mention. Un certain nombre d*an-> 
neaux équivaut à une pièce de bétail, etc« 
par conséquent ils tiennent lieu de monnaie. 
Les personnes des deux êexes ont des colliers^ 
composés de coquillages, appelles têtes de 
serpents y enfilés au moyen d'une tresse de 
poils enlevés de la queue d'un éléphant. Au 
lieu de poils, on tresse aussi, pour enfiler 
ces coquillages, des brins d'une herbe odori* 
férante, et on entremêle aux coquillages de 
petits morceaux de bois de senteur. Souvent 
aussi les Cafres portent autour du cou plu«« 
«ieurs tours de grains de corail. Les hommea 
suspendent à ce collier uin petit poinçon do 
fer, enfermé dans un étui qui leur descend 
sur la poitrine: ce poinçon sert à divers 
usages, à coudre les habits, à tresser les 
corbeilles à lait , à s'arracher une épine du pied 
etc. Les hommes et les femmes se décorent en 
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outre de bracelets composés de coquillages 
ou d'anneaux I qu'ils portent immédiate- 
ment au dessus du poignet. Les pendants 
d'oreilles 9 pour les deux sexeê^ consistent 
on grains de verre de différente grosseur ^ 
enfilés de manière que les plus petits touchait 
à l'oreiUey et que les plus gros sont suspen- 
dus aux premiers. Ceux des Cafres, à qui 
leurs facultés ne permettent pas de se pro- 
curer de ces grains, se contentent de passer 
dans le trou , dont Toreille est percée et qui 
est toujours fort grand, une courroie nouée 
par les deux bouts* 

Toutes les femmes .Cafres ont le dos, les 
bras,^et la poitrine entre les mamelles sillon- 
nés de lignes parallèleè et à égale distance. 
Cette opération, qui, dans l'opinion de ces 
peuples, sert à relever la beauté, se fait en 
introduisant un poinçon , en guise de bistouri, 
sous l'épiderme et en le déchirant à mesure 
qu'on relève le poinçon. 

Ni l'babit, ni la parure ne servent à 
distinguer les rangs parmi les Cafres, Quoi^ 
que les peaux des tigres tués à la chasse 
appartiennent toutes au chef de la horde, il 
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ne 8*eii reyét pas moins d'un simple mimtéatt 
de peau de bœuf , comme ceux que portent 
les Cafres de la plus basse classe; ceux-nci, 
de leur côté, n'ont rien qui les distingue 
à cet égard des classes supérieures. 

On laisse les enfants absolument nuds^ 
jusqu'à ce qu'ils commencent à marcher ; alors 
on les reyét de simples manteaux de peau 
d'antilope', que les deux selces quittent néan«« 
moins c^'ordinaire , quand le temps est sec et 
chaud: les filles seules ne se dépouillent 
jamais, même dans l'âge le plus tendre, de 
l'espèce de tablier, dont nous avons parlé* 
A cela près , les jeunes filles vont tête nue 
jusqu'à d'âge de neuf ou dix ans ; parrenues 
à cet âge, elles reçoivent de leurs aïeules 
ou de leurs tantes, de vieux bonnets. Dès 
qu'elles sont nubiles, elles assistent aux par- 
ties de chasse , et reçoivent , dans ces occa«- 
sions , de leurs frères , de leurs oncles ou de 
quelques autres de leurs proches, des peaux 
d'antilope , pour s'en faire elles-* mêmes ^és 
bonnets. 

Les Gifres , en général , aiment à échan- 
ger leurs habits et se revêtent volontiers deis 
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nètren. Un mouchoir , pour se couvrir lai 
tête ou la gorge ^ est considéré par les fein-« 
mes comme un objet de très grande râleur; 
le linge leur plait surtout y comme y ai eu 
lieu de m'en convaincre plus d'une fois , en leur 
faisant distribuer quelques nippes. Pendant 
un voyage, que fit en i8o3 Mr. le Lieute- 
nant-général XANSSBKS, alors gouyerneur 
du cap de Bonne - Espérance , dans l'intérieur 
de la colonie et au pays des Cafres , et dan«r 
lequel j'eus l'honneur de l'accompagner, jei 
fus témoin d'une scène, qui prouve com-* 
bien ce peuple aime l'ajustement. On fit 
vêlir le chef de la horde, depuis les pieds 
jusqu'à la tête , à la manière des Européens : 
ce travestissement lui causa la plus grande 
joie, et l'engagea à nous demander eiicore 
d'autres habits de ce genre pour une 
autre occasion. Ce jour -là, la mère du 
prince avoit aussi quitté ses habits ordinaires, 
pour s'afiubler d'une robe de chambre d'hom-» 
me , qui lui avoit été envoyée du Cap , et 
dont elle paroi^oit toufe fière. Une autre 
fois on m'apporta, par ordre de Mr. le 
Gouverneur , pour le même chef des Cafres , 
un uniforme de hussard complet et richement 
garni en or y avec tout l'équipage nécessaire^ 
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tt non moins brillant, pour un cheval de selle; 
Bientôt après je me rendis de nouveau à son 
hameau, pour avoir avec lui ime conférence 
sur divers sujets. Après la conférence, à la 
quelle avoient assisté les oflSciers de sa suite^ 
j'engageai ceux-ci à sortir de ma tente, et 
je fis revêtir le prince de ce nouvel habille*- 
ment , dont la vue lui causa la plus agréable 
surprise. Je le conduisis ensuite hors de la 
tente, où il trouva un cheval, orné de la 
selle et de la housse que j'avois fait apporter. 
.Dès qu'il fut monté à cheval, ce qu'il fit de 
la manière la plus leste , on lui présenta une 
glace de six pieds de haut , que Mr. le Gou- 
verneur avoit fait ajouter aux autres pré- 
sents: rien ne peut être comparé à la sur- 
prise et à la joie qu'il témoigna à cette vue. 
Quand il fut un peu révenu à lui-même , son 
trouble fit place à un air de satisfaction et 
de fierté, qui se répandit sur toute sa per- 
sonne; il se montroit, tantôt à pied, tantôt 
à cheval, à la troupe assemblée, qui consis- 
toit à peu près en trois cent personnes et 
faisoit retentir l'air de cris d'admiration. Je 
remarquai qu'il s'arrêtoit de préférence au- 
près des groupes de femmes, et qu'il étoit 
particulièrement flatté de leurs applaudissements. 
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Les Cafres , en général ^ donnent la pré- 
férence au costume européen ^ non-seulement 
paroequ'ils le jugent plus commode pour se 
préserver de l'intempérie des saisons » mais 
aussi parcequ'ils y trouvent quelque chose de 
plus distingué et de plus industrieux que dans 
rhabillement de leur pays. 



o 
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CHAPITRE Vn. 



EDUCATION PHYSIQUE w: MORALE 

DBS ENFANTS 



CHEZ LES 



C A F R E S 



Des détails drconstanciés sur réducation 
des enfants chez une nation non-ciyilisée sont^ 
à beaucoup d'égards ^ singulièrement intéres- 
sants pour celui qui aime à obsenrer les hom- 
mes y parcequ'ils servent à rendre raison d'un 
grand nombre de phénomènes tant physiques 
que moraux. D'ailleurs le plus ou moins de 
soin 9 avec lequel on élèye les enfants ^ indiqua 
dans la nation même plus ou moins de culture ^ 
ou de disposition à en acquérir. ^ Ce sont ces 

fi 
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ces considérations qui m'ont engagé à traiter- 
très au long de l'éducation des Cafres^ et à 
rapporter jusqu'aux moindres particularités 
relatives à cet objet , quelque peu intéressantes 
qu'elles puissent être en apparence. 

Dès qu'un enfant est né , on le lave avec 
de Peau tiède ^ et on lui en donne à boire, en 
la lui versant dans la bouche avec une écaille 
de moule. En même temps , on lui frotte tout 
le corps avec une poudre de coquillages broyés 
et délayés dans de l'eau : cette friction se réi- 
tère plusieurs fois , et forme sûr la peau un ver- 
nis, qu'on y laisse jusqu'à ce que le cordon 
umbilical soit cicatrisé. Ce n'est qu'envi- 
ron douze heures après l'accouchement, que 
la mère présente le sein au nouveau né. Si , 
au bout de quelque temps, l'en&nt vient à 
maigrir et à s'afibiblir, ce qui a rarement lieu^ 
on attribua ce détériorement à la mauvaise 
qualité du lait de sa mère, et on le nourrit 
alors de lait de vache nouvellement trait , qu'on 
lui verse dons la bouche , comme on a fait Teaa 
tièd^« Jamais une Cafre n'allaite un enfant qui 
n'est pas le sien, pas même quand la mèro 
seroit absente, ce qui me paroit devoir être 
attribué à quelque opinion superstitieuse. Dana 
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oe cas, on se contente aussi de nourrir .Pen- 

faut de lait de vache. 

n n'y a pas, che2 les Cafres, d'accoa«4 
cheuses de profesaion : les femmes a'entraident 
dans raccouchement. D'ailleurs , chez ce peu-^ 
pie, où la nature a conservé toute sa pureté 
primitive, les secours de l'art «croient superflus* 
Après l'accouchement, et jusqu'à oe que le 
cordon umbilical de l'enfant soit cicatrisé , la 
nourriture de la mère consiste en une bouillie de 
Hiilèt. Ce temps écoulé , lé mari tue une pièce 
de son bétail , dont il se régale avec sa femme 
et ses voisins ; c'est l'accoucliée elle-^néme , qui 
doit faire les apprêts de ce repas. Jusqu'à cette 
épx>qne, la mère s'abstient de se peindre ie 
corps ; mais alors elle prépare de nouveau de 
la pâte d'ocre rouge , en frotte dabord son en-« 
fant, et puis eUe-^même, comme a:vant set 
eoucfaes* 

La mère place son enfant nouveau né à 
eâté d'elle , sur une couchette d'herbe étendue 
sur le sol , et le couvre d'un bout de son man^ 
teau. Une Cafre ne laisse jamais son .enfant 
fteul dans la hutte ^ si ette est obligée de le quit- 
ter pour quelque temps , .elle appelle auprès 
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de lui im enfant plus âgé , pour le surreilier^ 

Dès qu'un enfant est assez fort pour se 
tenir assis et se traîner dans la hutte , on lui 
donne pour nourriture, outre le sein de sa* 
mère, de ce lait de rache caillé, dont nous 
ayons parlé précédemment. On n'observe pas 
toujours le même temps pour sevrer entière- 
ments les enfants: cependant, cela n'a lieu, 
d'ordinaire y qu'au bout de deux ans. 

Des enfants nés de parents sains , et éle- 
vés de la manière la plus simple , doivent être 
sujets à peu de maladies : c'est ce qu'on observe 
en effet parmi les Cafres. Le temps seul , où 
les dénis commencent à percer , est pour eux 
une époque douleureuse et quelquefois fatale: 
ils sont alors ordinairement sujets à la diarrhée 
et à des convulsions , qui en enlèvent plusieurs. 
Pour calmer les douleurs, on met dans. la bou-^ 
che des enfants des feuilles pilées de la plante, 
qui porte les figues de Hottentots / ces feuilles 
renferment un suc acide. Pour les convul-* 
fiions , on emploie , avec succès, tine décoction 
de feuilles et de racines d'un arbuste, dont 
le nom ne ni'est pas connu. Les enfants sont 
itùssi quelquefois sii]eX& k de violentes coliques j^ 
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eausécs peut-être par Peau saumâtre, qui, 
dans ce pays ^ est en bien plus grande quantité 
que Peau douce. A cela près, ils ont, en 
en général , l'air bien portant et beaucoup de 
vivacité dans la physionomie; une preuve de 
la bonne santé dont ils jouissait, c'est qu'on 
ne les entend presque jamais crier : j'en ai ru 
un très grand nombre , et je ne me souviens 
d'en avoir entendu pleurer qu'un seul. Les 
maladies étant si rares parmi ces enfants, il 
est évident qu'il n'en doit mourir qu'un très 
petit nombre. 

Le père ne se mêle aucunement des soins 
physiques qu'exige son enfant , ni de sa pre^ 
mière éducation morale ; il en abandonne entière- 
ment le soin à sa femme , qui , de son côté ^ 
traite son nourrisson avec toutes les marques 
visibles de l'attachement maternel. Par exem- 
ple , on ne voit jamais un homme , parmi les 
Cafres, porter son enfant; c'est toujours la 
mère , qui le porte sur son dos , enveloppé et 
et soutenu par son manteau, et les jambes 
écartées autour de ses reins. C'est d'elle aussi^ 
que l'enfant apprend à prononcer les premiers 
sons. 
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Dèâ^ qtie lea enfoDts sont en état de faire 
quelque chose par eux-mêmes y on emploie les 
filles à aller quérir du bois et de l'eau pour le 
inénage } les garçons sont chargés de conduira 
les yeaux au pâturage. C'est alors que le père 
commenoe à se mêler de l'éducation des der- 
niers y tandis que les filles restent exclusire- 
ment sous la direction de leur mère. Les uns 
(àt les autres sont obligés d'exécuter ponctuel- 
liement les ordres de leurs parents : en cas de 
refus on de désobéissance ^ ils sont punis avec 
sévérité. 

A rage de dix ou douze ans , commence ^ 
pour les enfants des deux sexes , l'éducation 
proprement dite , bu l'instruction directe dans 
ce qui a rapport à la yie domestique et sociale. 
C'est principalement en serrant le chef et sa 
famille, qu'ils reçoivent cette éducation: on 
les partage en bandes, qui se relèvent à 
mesuie que le service l'exige. Les garçons 
sont chargés de la garde des troupeaux , en même 
temps que les officiers du chef les exercent 
à lancer la javeline , en ne se servant dabord 
que du bois; à combattre avec la massue ; à 
courir , etc. Les filles apprennent , sous les 
yeux des femmes du chef, à faire des habits ^ 



(71 ) 

à préparer les aliments et, en un mot , à s'ao 
quitter de tous les trayaux de la hutte et du 
jardin. 

La circoncision est généralement en usa- 
ge chez les Cafres; on la pratique à Fâge, 
où le jeune homme approche de la puberté. 
Je n'ai pu découvrir Porigina de cette prati- 
que, à laquelle ils n'attribuent aucune utilité 
physique, et qui est encore moins parmi 
eux une cérémonie religieuse , puisqu'ils 
n'ont absolument aucune idée de religion» 
En général , ce peuple est dans la plus 
profonde ignorance sur tout ce qui a 
rapport à l'origine de se» propres usages* 
Leur demandent -on pourquoi ils observent 
telle pratique ou s'abstiennent de telle autre^ 
qpand cette observation ou cette abstinence 
paroît tenir à quelque idée superstitieuse, ils 
se contentent de répondre : c^est Puaage ; ou: 
cela est malf sans alléguer d'autres raisons. 
Au reste l'époque de la circonsision est pour 
le jeune homme celle d'un grand changement 
dans son genre de vie} elle le place au rang 
des hommes faits: aussi les Cafres, pour 
dire que l'un d'eux a été circoncis, emploient** 
ils l'expression , il a été fait homme. C'es( 



anssi an temps de la circoncision ^ qne te 
jeune Cafre est tenu de jurer solemnellement 
fidélité à son chef* Voici la manière^ dont 
se pratique cette cérémonie solemnelle. 

Lorsqu'il se trouve , dans une horde , un 
certain nombre de jeunes hommes ^ qui ont 
atteint l'âge de puberté ou qui sont près à*j 
arriver , on les rassemble pour subir la cir- 
concision ; ordinairement on choisit ^ pour c&« 
la, le temps qu'un fils du chef est parvenu 
à l'âge requis pour cette cérémonie* Alors 
on les conduit tous ensemble y k quelque dis- 
tance de l'habitation du chef , dans lUie hutte 
préparée exprès pour leur servir de demeure^ 
et on leur remet im nombre suffisant de va- 
ches pour leur fournir du lait: ce breuvage 
est leur unique nourriture. Le chef paroît 
ensuite , avec un cortège nombreux ^ dont les 
personnes du sexe sont exclues; en même 
temps paroît celui y qui est chargé de &ire 
l'opération. Personne, sous aucun titre, 
n'est exclusivement privilégié pour s'acquitter 
de cette fonction: il suffit , pour être admis 
à l'exercer, d'avoir l'adresse nécessaire. Ceux 
qui en font profession , voyagent d'une horde 
à l'autre, et trouvent dans cet état de quoi 
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-gagner leur vie. On couche le néophité sur 
le dos; on lui tient les bras et les jambes 
étendus y et un homme robuste se couche en 
travers sur sa poitrine, pour empêcher jus- 
qu'au plus petit mouyementy dont les suites 
pourroient être funestes. La circoncision 
s'opère avec la pointe acérée d'un petit 
fer de javeline y dont le manche n'a, pour plus 
de commodité , qu'un pied de long. L'opéra- 
tion faite y on plonge ce fer , qui ne sert qu'à 
cet usage y dans de l'eau sous terre , et on 
l'y laisse y^ jusqu'à ce que tous les circoncis! 
soient guéris; l'opérateur l'en retire alors ^ 
et le garde, en attendant une nouvelle occa-* 
sion d'en fidre usage. 

La partie du corps, ou s'est faite l'opé- 
ration, ne reste pas sans appareil: on y ap- 
plique des simples curatifs, qu'on assujettit au 
înoyen d'une large feuille. Les nouveaux 
circoncis sont obligés de se peindre aussitôt 
tout le corps avec une lessive d'argille blan- 
che , et de répéter la même chose chaque jour, 
jusqu'au moment de l'entière guérison. Us 
dorment à terre, sans nattes, sur une cou- 
che de cendres , dont on a couvert le sol de 
h, hutte, Cliaque matin, ils sont visités par 
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i qui a fait l'opération, et qui leur ap-* 
porte des herbes fraîches, dont ils doirent 
faire usage en sa présence 5 il est accompagné 
d'un oflScier de la suite du chef, chargé d'e- 
xaminer s'ils se sont blanchis ce jour-là arec 
de l'argille, si les plaies sont pansées avec 
propreté, et surtout, s'ils n'y laissent pas se 
former de croûte: on insiste particulièrement 
sur ce dernier point, et c'est apparemment 
pour cela qu'il se passe quelquefois deux 
mois entiers, ayant que la guérison soit en«> 
fièrement acheyée. Si l'officier en trOuye, 
qui ne se soient pas fraîchement lessivés, ou 
qui aient laissé se former quelque incr,usta- 
tion sur la plaie , il les en punit sur le champ, 
en leur donnant des coups de baguette sur 
les bouts des doigts réunis. 

Quand tous les nouyeaux circoncis sont 
entièrement guéris, on rassemble tous les 
manteaux qu'ils portoient avant leur circon* 
cision, ainsi que les outres et les corbeilles 
à lait dont ils se sont seryis pendant leur sé- 
clusion du reste de la horde; on en fiait un 
tas dans la hutte qu'ils ont habitée , et on les 
brûle, ainsi que la hutte elle même. Les 
nouyeaux drconcis se layent ensuite, pour 
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enlever la coudie d'argille qni les couTre^ et 
l'officier ^ qui les a viaités y les conduit derant 
le chef. Là chacun reçoit de ses parens un 
manteau neuf, avec le revers en guise dm 
collet, dont nous avons parlé plus haut et 
qui est la marque distinclive de la virilité. 
Sur des nattes étendues sont étalées deux ranr- 
géea de corbeilles, dont les unes sont renip- 
plies de milet bouilli, et les autres de lait; 
les jeunes hommes se rangent à l'entour, et il 
est d^usage, dans ce repas de cérémonie, d^ob« 
server la plus rigoureuse sobriété. 

Après le repas , les jeunes gens reçoivent, 
de leurs pères et de leurs oncles, des jave- 
lines et des massues. Leurs parens, ainsi 
que les officiers du chef, leur déctarent en 
même temps; guHla dwront dorénavant se 
comporter en hommes^ qu^on leur rnet ces 
armes entre les mains pour s^en servir à 
la défense du chefj à qui ils doii^nt fidélité 
et obéissance , etc. Là-dessus , ils sont tenus 
de donner des preuves de leur agilité à k 
course et de leur adresse à manier les annsf ; 
enfin la fête se termine par une danse. 

Après avoir subi la circoncision^ les jeu- 
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lies gens restent encore quelque temps atta- 
chés au service particulier du chef; maiâ 
alors ils reçoivent tm salaire. Ce service , 
dans lequel ils se relèvent tour- à-tour, con- 
siste à traire les vaches y à tenir en ordre les 
parcs pour le bétail , et en d'autres fonctions 
'4e ce genre. Ils se marient enfin , lèvent leur 
-propre maison, et ne sont plus, après cela^ 
tenus de servir le chef ^ sinon à la guerre. 

A l'égard des filles , c'est aussi la nature, 
qui détermine l'époque, à laquelle elles sont 
admises au rang des femmes* A la première 
àppiuitîon des marques de la puberté, ime 
fiUe est conduite, à quelque distance de 
l'endroit qu'habite la horde, dans une hutte 
construite tout exprès, et doit y rester aussi 
longtemps que dure son indisposition. En 
même temps on rassemble, pour lui tenir 
compagnie et la servir , toutes les jeunes fillea. 
de la horde, qui n'ont pas encore atteint cette 
époque ; elles chantent, dansent, et se nourris- 
sent de la chair du bétail qu'on a tué exprès 
pour elles: car le lait leur est interdit pen- 
dant tout ce temps-là, ainsi qu'au principal 
personnage de la fête. Quand le temps delà 
-retraite est passé ^ la jeune fille se lave et se 
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frotte tout le corps d'ocre rouge et de graisse ; ' 
après quoi on lui fait présent de grains de 
corail , d'anneaux et d'autres omements^ de ce 
genre. Ces premières cérémonies achevées^ 
elle sort de la hutte, en répandant devant 
elle de la poussière d'ocre. A quelque distance 
de -là, se tiennent toutes les femmes et les 
filles nubiles^ de - la horde ; dès qu'elle paroit , 
une de celles-ci va à sa rencontre, la prend 
par la main et la ramène, en courant &. 
toutes jambes, au milieu de la troupe qui 
l'attend j on tue une pièce de bétail et on en 
prépare un repas, auquel toute la horde prend 
part* Après le repas, la jeune fiUe se rince 
la bouche avec du lait nouvellement trait j et, 
dès ce moment elle est 'initiée dans la société 
des filles nubiles. 

Ces filles sont, ainsi que les autres et 
jusqu'à ce qu'elles se marient , tenues de ser- 
vir Is chef, ou plutôt aea femmes, sans rece«- 
voir aucun salaire: tout ce qu'elles obtien- 
nent alors du premier, c'est une peau de 
Tache ^ pour â'en faire un manteau. 

Jusqu'à l'âge de puberté, les enfants 
des deux sexes sont exclus de la table de leurs 
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parents et d'autres personnes d'un âge mûr; 
ils prennent leurs repas à part, parcec^^ue, 
jusqu'à cette époque , ils sont réputés souillés* 
Nous revi^idrons ci -après sur l'idée , que 
les Cafres attachent à cette souillure intérieure. 

Les enfiuits en bas âge dorment dans la même 
hutte avec leurs parents ; ceux d'un âge plus 
avancé n'y sont pas admis , surtout quand le 
père et la mère y passent la nuit ensemble. 



o 



( 79 ) 



CHAPITRE Vm. 



MALADIES , REMÈDES , DURÉE MIAI- 
SEMBLABLE DE LA VIE 



DES 



C A F R E S 



Le Cafre, modéré dans aes appétits ^ ne 
virant que d'aliments simples ^ menant une vie 
su£Ssamment active, satisfaisant sans contrain-* 
te les désirs que donne la nature, ne connois- 
sant pas les passions qui naissent d'une imagi- 
nation échauffée, jouissant dailleurs d'une 
tranquillité d'ame rarement troublée par des 
•oucis, ne peut manquer d'être exemt d'une 
£oul» de maladies , qu'occasionne chez d'autrea 
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peuples un genre de rie opposé: aussi les 
83rniptômes ordinaires ^ qui annoncent une 
indisposition de la poitrine ou de l'estomac, 
tels que la toux y rétemuement , les nausées , 
sont-ils extrêmement rares chez les Cafres; 
quant aux maladies de la peau, elles y sont 
totalement inconnues. Une fièvre continue 
est presque la seule maladie sérieuse , connue 
chez ce peuple, j elle y devient même quelque- 
fois épidémique , et cause alors de grands ra« 
yages. La petite vérole n'est pas non plus 
une maladie ordinaire chez eux; ils la con- 
noissent néanmoins et on rencontre , en assez 
grand nombre , des Cafres qui en portent les 
marques^ Cette maladie leur a été vraisem- 
blablement apportée , il 7 a quelques années, 
par l'équipage d'un vaisseau naufragé y et doit, 
suivant leur propre récit, avoir enlevé alors 
beaucoup de monde. La démence et la phré-* 
nésie semblent leur être absolument incon- 
nues. 

Pour la guérison des plaies , les Cafres em- 
ploient, avec succès, des simples, des racines, 
etc. J'en ai vu plusieurs, qui portoient les 
marques de coups de feu , dont la guérison 
eat fait honneur au meilleur chirurgien: û 
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est problable, néanmoins, que la bonté dii 
tempérament n'y ayoit pas peu contribué* 
Ce sont les femmes, qui appliquent ces remèi- 
des, comme ce sont elles, en général, qui 
administrent tous les secours relatifs à la 
guérison des maladies. Quant aux maux in* 
térieurs, ils les attribuent communément à 
quelque cause surnaturelle, et tâchent de 
les expulser par des moyens prétendus mar 
giques. 

Dans le traitement des maladies topiques^ 
les Cafres ont ordinairement recours à la 
saignée; le moyen dont il se serrent pour 
tirer du sang , ressemble assez; à nos yentou- 
ses et se pratique de la manière suivante. 
L'opérateur emploie deux instruments : le 
premier est une petite pièce de fer, applatie 
et atténuée par le bout en forme de ciseau^ 
et exactement semblable à une tente de clû«- 
rurgien; l'autre consiste dans la partie supé«< 
rîeure d'une corne de vache, tronquée et 
percée à Pextrêmité. Après qu^on a ouvert 
la peau avec la tente à Pendroit où le malade 
ressent des douleurs, on* y pose la plus large 
ouverture de la corne j on la fait tourner, 
jusqu'à ce qu'elle s'unisse assez fortement & 

F 
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kl pMu pour intercepter lé passage de l'ak^ 
«adériear; oa l'assujettit ensuite avec la maÎB^ 
et> en . appliquant la bouche à Pouyerture op^ 
posée 9 oa tire de l'incisioit me certaine quan» 
tité de sax^m Cette opération se réiière au-* 
tant de fois^ que le cas paroit l'exiger* 

La 'fièvre 5 dont nous ayons parlé, parott 
être 9 aa reste , la seule maladie intérieure , 
que les Cafres n'attribuent pas à l'influence 
de la magie 9 surtout quand elle deyient épi- 
démique* Pooar la guérir , ils emploient aussi 
la saignée et foirà prendre à leurs malades 
des remèdea à l'intérieur • 

n n'est 'guère possible d'assigner précis 
sèment le plus grand âge, auquel les Cafres 
parviennent d'ordinaire, ni de dire s'il y a 
à cet égard beaucoup de diflërence parmi eux :. 
une' telle redièrche exigeroit d'abord des idées 
de calcul et de combinaison chronologique ^ 
dont ce peuple manque absolument* La plus 
grande mesure de temps, qu'ils connoissent, 
est le mois; et leur arithmétique est si bor- 
née, qu'ils ne sauroient additionner autant 
de ces unités , qu'il en faudroit pour exprimeji^ 
même un nombre médiocre d'années. Ils ne 
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savent désigner Page d'un enfant absent , qu'en 
indiquant la hauteur de sa taille ^ ce qui se 
fait communément en posant l'une des deux 
mains plat à terre et en élevant l'autre i la 

hauteur qu'on veut donner à connoître. Une 

• 

femme indique son âge en disant qu'elle est 
âgée d'un , de deux ^ de trois ou d'autant d^en- 
fants^ qu'elle en a mis au monde. On voit 
combien sont insuffisantes ces manières de 
désigner un nombre d'années , outre qu'elles 
ne peuvent s'appliquer qu'à l'âge des femmes 
ou des enfants; cependant les Cafres n'en 
ont pas d'autres y qui puissent donner une 
évaluation précise pour une plus longue pé- 
riode. Au reste 9 à en juger par la seule 
inspection 9 il semble que le plus long terme 
de la vie se borne ^ pour les Cafres , à cin-« 
quanté ou soixante ans; il est du moins ex- 
trêmement rare de trouver parmi eux des 
vieillards qui paroissent avoir atteint l'âge de 
soixante dix ans* 
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CHAPITRE IX. 



LANGUE, PEINTURE, ÉCRITURE, ARITH. 
MÉTIQUE, CHRONOLOGIE, FACUL- 
TÉS INTELLECTUELLES 



D B 8 



C A F R E S, 



Quoique mes relations ayec les Cafres 
m'aient procuré, dans le cours de trois an- 
nées, de fréquentes occasions d'obseryer le 
génie , les moeurs et les usages de cette nation^ 
les devoirs attachés à mon poste ne m'ont 
pas laissé assez de loisir pour étudier leur 
langue, au point de pouvoir donner là-dessus 
des renseignements suffisants. J'aurois pu, à 
la vérité, rendre par des signes un grand 
nombre de mots et de phrases, et même des 
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discours suivis et entiers; maïs j'aurois sou- 
Tent couru risque de les entendre mal, et 
par conséquent d'induire le lecteur en erreur; 
Dcdlleurs ce n'est pas assez d'indiquer une 
foule de mots, qui servent tout au plus & 
comparer un idiome inconnu avec d'autres 
langues et à former, par ce moyen , des con-« 
jectures plus ou moins probables sur l'origine 
du peuple qui le parle: l'essentiel est d'ap- 
prendre à connoitre le génie de cet idiome,^ 
afin de pouvoir surtout juger par-là du degré 
de culture , auquel est parvenu le peuple qui 
en a fait sa langue nationale ; mais, pour at- 
teindre ce but, il faudroit posséder une telle 
langue à fond. Je me contenterai de remar- 
quer que la lettre R manque absolument dans 
la langue des Cafres , quoique le son de cette 
consonne soit quelquefois occasionné par le 
claquemen de la voix: ce claquement, au 
reste, est beaucoup moins fréquent et moins 
désagréable dans leur langue, que dans celle 
des Hottentots et des Bosch jesmans* 

On ne trouve parmi eux aucune trace de 
peinture ni de dessin, soit comme simple 
amusement, ou comme un moyen de trans- 
mettre l'image et le souvenir des objets* 



L'écritUra^ ou l'art de représenter les choses 
et le^ idées par des caractères de conrention, 
leur est également inconnue* Le seul moyeu 
qu'ils emploient pour transmettre le souve- 
nir de quelque événement , est la tradition 
orale : encore ne remonte* t*elle , comme nous 
l'avons déjà dit, qu'à des temps peu reculés. 

Quant à leur arithmétique , elle se borne 
à l'addition. Ils emploient pour cela une 
méthode très naturelle et celle, peut-être^ 
qui parmi les nations civilisées a été l'ori-^ 
gine du calcul décimal, c'est à dire qu'ils 
comptent sur leurs doigts. Le Cafre opère 
en appuyant tour-^à--tour sur chaque doigt, 
et compte ainsi jusqu'à dix 5 il lève ensuite 
tous les doigts à la fois, pour indiquer une 
dizaine d'unités, et recommence à compter 
par un : mais comme il manque de signes pour 
indiquer le nombre des dizaines, ce calcul 
est souvent sujet à erreur. La manière de 
compter des Gafres est , comme on voit , plu- 
tôt visible qu'orale. Au reste ils font peu 
d'usage du calcul: il est rare, par exemple, 
qu'un Cafre soit en état de désigner le nom* 
bre de bétes que contient son troupeau ; mais, 
en revanche^ il les connoît si bien à la viie^ 
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que^ d'il monqvie un muI indinda dans tm 
troupeau de quatre à cinq cent pièces do 
l>étail9 ils s'en apperçoit sur le champ. 

Cette ignorance du calcul rend la chro« 
i^ologie des Cafres également défectueuse. La 
plus grande «mesure du temps est pour eux» 
comme nous Payons déjà dit y le mois lunaire j 
mais il en résulte bientôt une addition ^ qui 
outrepasse les bornes de leur arithmétique* 
!Pe-4à vient qu'ils sont hors d'état de détermi-» 
lier , pour le passé comme pour Payenir ^ ime 
étendue de temps un peu considérabjie : tout 
ae borne à l'espace de quelques mois. (*) Us 
i^ttssissent mieux à indiquer ayec précision 
mne heure.de la journée: c'ert en étendant 1« 
bras vers Tendrait, où le sokil «e trauye alors 
aur rhorisgm. Veulentnkls, par exemple ^ as^ 
aligner sin rendee-^yous pour le lend^oam & 
deux heures après midi, il disent t en mon- 
trant la région du ciel oà le solefl se trouyo 

(*) ]VIr, s A R R o w die que U$ C^^i emptolenc ia 
caille f pour aider la mémoire : cependant je ne Tai pas 
trouvée communément en usage parmi eux; il n*y a 
que les Hottentots , et quelques individus Cafres au ser* 
vice des colons , qui s'en servent pour noter les pièces 
de bétail , qui leur reviennent pour 
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à deux heures : ^y Demain, quand le soIeH sera-* 
là^ nous noms trouverons en tel endroit/' 

En tout autre cas , les Cafres li'ont y pour 
déterminer Fépoque d'un événement quelcon-* 
que y d'autre moyen que de le rapporter, quand 
cela peut se faire y à Pépoque d'un événepient 
plus notable* 

C'est à cette ignorance du calcul et à la 
nullité absolue de chronologie y qui en résulte y 
qu'on doit surtout attribuer le défaut de 
renseignements 9 que les Cafres eux-mêmes 
sont en état de donner sur leur origine et 
l'histoire de leur nation. Tout ce qu'il seroit 
intéressant de connoître là-dessus, ainsi que 
sur les émigrations de ce peuple qui, très 
vraisemblablement , ont eu lieu dans des temps 
antérieurs, sur les guerres de leurs ancêtres 
avec d'autres peuples^ guerres qui ont pu 
être la cause ou l'effet de ces émigrations , 
et en général sur tous les grands événements 
capables de répandre q elque jour sur leur 
histoire ou du moins propres à faire naître 
des conjectures, est enséveU pour toujours 
dans les ténèbres de l'oubli. Ce que 
j'en ai pu recueillir , se borne à un conte 
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populaire I «t évidemment fabuleux, que je 
rapporterai néanmoins ici , tel que je le ti^oa 
des Cafres eux-mêmes: 

yj Dans le pays, où le soleil se lève i 
j, étoit un antre , d'où sont sortis les premiers 
jy Cafres et en général tous les peuples, et 
,9 les premiers animaux de toutes les espèces. 
yy En même temps parurent le soleil et la 
„ lune pour éclairer; les arbres, Pherbe et 
^, les autres -végétaux, pour la nourriture 
^, des hommes et des bétes.'' 

Tous mes efforts pour acquérir quelques 
détails sur leur histoire ont été inutiles : elle 
est ensevelie, jusqu'à l'époque de la généra- 
lion actuelle, dans les plus épaisses ténèbres^ 
et-, pour peu qu'on rétrograde dans les temps' 
antérieurs , on se trouve ramené à la même 
fable. 

Les organes de Fouie et de la rue sont 
très exercés chez les Cafres, et portés à un 
degré de perfection étonnant: ils doivent ^ 
apparemment, l'exercice et le perfectionne-- 
ment particulier de ces deux organes à la 
chasse, à la guerre et aux allarmes conti- 
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nuellaâ^ où les tient le Toisinage des betes térom 
ees. Dans un endroit ^ où la rue ne peut 
s'étendre au loin y un Caire y au moindre bruit, 
indiquera, avec autant de sûreté que d'exao* 
titude y s'il est causé par un honune qui passe, 
par un diien ou par quelque autre animal; 
de même y par un temps couvert y et dans un 
éloignement où Toeil d'un Européen ne pour«- 
roit rien apperceyoir y les Cafres sont en état 
de découyrir les objets avec la plus grande 
précision : c'est en quoi ils excellent parti- 
culièrement, et ayec une célérité étonnante* 
Je n'ai tu chez eux aucun exemple de surdité 
ou de cécité. 

• • • 

Une qualité de Tesprlt non moins remar^ 
quaUe que cette perfection dans les organes, 
est l'attention prompte et soutenue , dont les 
Gaires sont doués en général; et comme 
cette qualité se trouve étroitement liée à la 
mémoire, ils ont celle-ci ext^ordinairement 
£dèle et tenace. Le Cafre se rappelle jus*- 
qu'aux moindres circonstances d'un éyéni^ 
ment peu intéressant par lui-même et qui 
aura eu lieu depuis plusieurs années; il ren 
connoît sur le champ une pièce de bétail y un 
chien, etc. qu'il aura vu il y a longtems: je 
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poùrrois en citer des exemples «aiis nombre. 
Il suffit^ pour prouves combien leur m^moiro 
et aure^ de cette eagadté^dont j'ai déjà p^lé, 
et arec laquelle ils s'appercoirent , sans^hé*- 
siter y de la disparition d'un seul individu dans 
un troupeau de quatre à cinq cent béte^y 
sans qu'ils en aient fait le dénombrement , et 
par la seule impression que la vue de l'anir 
mal a £ûte sur leur organe. 

La vivacité de leur intelligence et la se* 
lidité de leur jugement se montrent quelque-* 
fois dans un degré surprenant; quoique ces 
facultés, d'un ordre supérieur , soient géné- 
ralement moins développées parmi eux* U est 
arrivé souvent qu'un chef , avec qui j'étois 
en conférence, interrompoit mon interprète, 
en faisant voir ' qu'il avoit non - seulement 
compris parfaitement ce qui avoit été dit, 
mais qu'il en avoit déjà conclu en lui-même 
ce qui devoit suivre. Je m'étois fait une règle 
d'observer la plus grande droiture dans mes 
négociations et d'en agir avec les Gafres com-» 
me on devroit faire avec tous les hommes , 
à moins qu'ils ne soient des fripons avérés; 
mais il y avoit des cas où la prudence m'em«« 
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fiêchoit de mettre au jour mes yéritaBles in-- 
tentions : cependant il m^est arrivé plus d'une 
fois^ dans ces occasions^ d'être deviné, contre 
'mon attente et malgré toutes les précautions 
^ue j'avois prises. 
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CHAPITRE X. 



NULLITÉ DE RELIGION, SORTILÈGES, 
SOUILLURE MORALE 



PAAHI LBS 



C A F R E S, 



Les Cafres n'ont absolument aucnne iàéé 
de la Divinité y ou d'un être inyisible, auquel 
ils attribuent le pouvoir d'influer sur eux et 
sur la nature en général. D'autres nations 
non-civilisées rendent une espèce de culte au 
soleil ou à quelque autre objet ^ réel ou ima- 
ginaire y et montrent par-là qu'elles ont Tidéé 
d'une cause des phénomènes ordinaires et 
extraordinaires de la nature et qu'elles recon- 
poissent généralement l'existence d'une force 
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active y dont elles ont à attendre les biens ou 
les maux; maxè oïl ne troùte aucune trace 
de cette croyance parmi les Cafres. Ils n'ont 
ni prêtres, ni aucune pratique religieuse {*) 
Quelquefois , à la yérité y ils paroissent attri- 
buer un événement désastreux à l'influence 
de je né sais quelle puissance inexplicable, 
qui est irritée contre eux; alors ils tâchent 
d'appaiser sa colère par des soumissions, ou 
de la détourner par des marques de respect: 
mais il ne paroît pas qu'ils admettent une cause 
universelle , comme il ne paroît pas non plus 
qu'ils persohifîent cette puissance obscure, 
ni qu'ils se la représentent comme une sub- 
stance corporelle ou spirituelle. Quelquefois, 
par exemple, ils regardent une maladie corn-- 
me la suite d'une offense faite à une rivière, 
dalitt laquelle la horde a coutume d^aller pui- 
ser de l'èau'; dans' ce cas, ils ' s'imaginent 
pouvoir appaisér la rivière, en y jettant les 
enti^ailles d\më béte de leur troupeau ou une 

(*) On trouve communément chez les prêtres d'une 
nation des monuments de son origine» ou du moins des 
traditions y qui peuvent conduire là-dessus à des conjectu- 
res plus ou moins vraisemblables. C'est peut-être parce 
que les Cafres n*ont pas de prêtres , qu'on ne trouvé 
chez eux aucun éclaircissement sur cet objet. 
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eertanie quantité de milet. Un Cafre mourut^ 
par hasard, quelques jours après qu'il eut 
enleyé un morceau de l'ancre d'un vaisseau, 
qui avoit fait naufrage sur la cote,- et Ba 
mort fut regardée comme ime punition da 
l'offense commise enyers cette ancre: depuis 
cet accident 9 aucun Cafre ne passe devant 
l'ancre lésée, sans la saluer, pour détourner 
sa colère de dessus lui. Lorsqu'après bien 
des peines, ils sont parvenus à tuer un élé« 
phant, ils s'empressent de s'excuser auprèf 
du cadavre, en alléguant que sa mort n^a 
pas été préméditée , mais qu'elle est l'effet d'un 
accident; ils enterrent ensuite sa trompe avec 
soin, pour lui ôter le pouvoir imaginaire da 
leur nuire et de venger sa mort,- pouvoir 
que les Cafres expriment en disant : „ Uélé^ 
phant est un seigneur puissant, sa trompa 
est son bras.'^ Nous aurons occasion', dans 
la suite, de citer quelques autres de leurs 
pratiques superstitieuses. 

Suivant l'opinion des Cafres, la mort 
anéantit l'ame avec le corps ; et cette opinion 
paroît augmenter chez eux la crainte du tré- 
pas» Méanmoins au milieu des combats, ils 
semblent l'oublier: puisqu'ils donnent dans 
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ceà occasions des preuves incontestables du 
conrage le plus intrépide» 

Pour attester la vérité , ils emploient un 
serment^ dans lequel ils invoquent le nom 
d'un de leurs chefs , mort ou encore vivant. 

Les Cafres croient généralement aux 
sortilèges* Ils en admettent de deux espèces^ 
les uns favorables^ les autres nuisibles ^ et 
«^imaginent que les premiers ont le pouvoir 
d'anéantir Pinfluence des autres. Ordinaire- 
ment ce sont des femmes âgées ^ qui préten- 
dent exercer ' la magie bénigne , et qui font 
tourner cette fraude pieuse à leur profit. 
Quand une maladie est censée causée par 
quelque sortilège, on appelle la bonne magi- 
cienne ; elle applique sur le ventre du malade, 
regardé comme le siège de toutes les maladies 
intérieures, un certain nombre de boules fai- 
tes de bouse , les remue et les retourne à plu- 
sieurs reprises, en accompagnant ce manège 
de grimaces et dé contorsions, et finit par 
désigner une tortue, un serpent ou quelque 
autre animal, comme là cause de la maladie, 
en assurant que cet animal a été envoyé 
contre le malade par un soi^tilège* Avant d'en- 
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prendre là guérison du malade^ la magicienne 
a soin de se faire payer sa cure^ et c'est en 
général l'usage parmi les Cafres d'exiger d'a- 
vance son 'salaire pour les services que Ton 
rend. Dans le cas de sortilège ^ l'honoraire* 
consiste en une pièce de béêail. Si le désen-» 
chantement n'opère pas et que le malade^ 
vienne à mourir , la magicienne se tire 
ordinairement d'affaire ^ en disant que le terme* 
dé sa vie étoit arrivé , et qu'il seroit mort, 
à la même époque , quand même il n'auroit 
pas été ensorcelé j quelquefois aussi elle s'ex-» 
ciise> en disant que le mauvais sorcier l'a 
surpassée en adresse : mais^ dans l'un comme 
dans l'autre cas, elle est tenue de restituer 
le salaire qu'elle avdit reçu, sans qu'il ea 
résulte néanmoins le moindre détriment pour 
ta renommée. 

Cependant on ne se contente pas d'avoir 
découvert et éloigné l'objet , dont le mauvais 
sorcier s'^st servi pour causer la maladie; 
mais on veut le découvrir lui-même et lé 
voir punir. Dans cette vue , la horde entière 
s'assemble, et la mi^gicienne se rend seule 
dans une hutte, où .elle fait semblant de dor^ 
niir, pour voir le sorcier en songea CJe* 
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aomiiïefl durer une heure ^ et pendant ce tempj^ 
lii la horde entière chante, danse et bat des 
mains* Après cette première cérémonie , les 
hommes se détachent de la troupe, s^ayan- 
œnt jusque devant la hutte où se tient la 
magicienne y et Tinritent à en sortir. Elle 
refuse dabord} mais après qu'on lui a fait 
présent de quelques sagaies , (^j elle se peint 
de blanc le contour de Poeil, le bras et la 
j^mbe gauche , et de noir les mêmes parties du 
QÔté droit; elle se passe ensuite une espèce 
de tablier autour des hanches y et paroît y sans 
q^tre Tetement ^ à rentrée de la hutte y tenant 
les pagaies qu'elle a reçues. Aussi-tot on la 
couvre de manteaux; la troupe assemblée se 
presse autour d'elle y et on la sollicite de 
nommer le sorcier. Pendant quelque temps 
elle fait semblant d^éluder cette demande , en 
alléguant son peu d'habileté dans l'art de 
dpyiner ; mais enfin elle se dépouille des man^- 
teaux dont elle étoit affublée y court à travers 
la foule assemblée en décochait des sagaies. 

(♦) Ces sagaies , ou javelines , ont chez les Cafres 
'Une valeur déterminée; on peut les échanger contre du 
bétail ou quelque autre chose* Ainsi la sagaie à son- 
prix, non seulement comme arme, mais coBime sign%. 
représentatif de valeur. 
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pour s'ouTrîr xm passage, et frappe , en cou-i 
rant y l'un on l'autre du bois d'une de ces 
aagaies: celui que le coup atteint^ est re« 
connu pour le sorcier, auteur du mal. Aus« 
ai-tôt il est saisi; mais, ayant de procéder 
au jugement de l'accusé, on exige de la ma^^ 
gicienne qu'elle indique le lieu, où il a 
déposé les matières ^ dont il fait usage pour 
ses sortilèges. Alors elle se rend, accom«« 
pagnée de la troupe ^ dans un endroit, où 
elle déterre un crâne, un morceau de chair 
qu'elle dit être de la chair humaine, ou 
quelque autre chose de ce genre; après quoi 
le délit est regardé comme incontestablement 
prouyé, et l'accusé tenu pour conyaincu. Là- 
dessus le chef de la horde délibère ayec ses 
officiers sur le châtiment, qu'il conyient d'in- 
jQiger au coupable. Le supplice lé plus or- 
dinaire consiste/ après qu'on a couché le 
malfaiteur sur le dos et qu'on lui a lié les 
bras et les jambes à des piquets enfoncés 
dans la terre , à lui secouer sur les yeux ^ 
sous les aisselles, sur les côtés et sur le bas 
yentre de grosses fourmis noires , rassemblées 
en grande quantité dans un sac; les fourmis 
^'attachent à ces parties, qu'on a préallable- 
ment humectées d'eau, et leur piqûre fait 

G a 
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•Rflier tout le corps et cause des douleurs 
insupportables. . Un autre genre de supplice 
consiste à approcher des côtés [et sous le bas 
ventre du coupable des pierres qu^on a fait 
rougir au feu. Ces deux genres de châtimetit 
BOttt ordinairement suivis de la mort; si le 
supplicié en réchappe y il est banni de la hor- 
de. Quelquefois l'accusé est condamné direc- 
tement au dernier supplice: dans ce cas on 
Fassomme à coups de massue* Quel que soit, 
an reste, le châtiment^ qu'on inflige à celui qui 
est condamné pour cause d'ensorcellement^ 
on met toujours le feu à sa cabane, et son 
bétail, avec tout ce qui lui appartenoit, est 
confisqué au profit du chef de la horde , qui 
en distribue une partie k ses officiers: aussi 
n'est-il pas rare qu'un particuher , possesseur 
d'un nombreux troupeau, soit injustement 
accusé de «forcelerie et condamné, à l'insti- 
gation du chef ou de ses employés. 

Souvent la magicienne se contenle du 
salaire qu'elle a reçu pour la guérison du 
malade, sans indiquer le prétendu sorcier: il 
suffit, pour cela, qu'elle s'en tiçnne à Tas- 
sertion , que celui-ci la surpasse en sagacité 
ft se tient caché pour elle. Il arrive aussi 
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quelquefois que celui qui a le malheur d'éffe 
accusé 9 tâche de se disculper, en alléguant 
que le véritable auteur du sortilège a su le 
rendre suspect par son art , ponr éviter lui- 
même d'être découvert: si la magicienne se 
rend à cet argument, Faccusé est déclaré 
innocent. 

Un autre objet important, qui, parmi les 
Cafres, est du ressort de la magie, c'est la 
pluie. Dans le cas d'une longue sécheresse, 
on a recours à une espèce de sorcier : c'est 
quelquefois un Cafre, mais plus souvent un 
Hottentot, qui se charge de faire tomber la 
pluie j on lui paie pour cela, d'avance, plu- 
sieurs pièces de bétail» On commence par 
tuer un boeuf ou une Tache; le magicien 
prétendu trempe une baguette dans le sang 
de la victime et en arrose la foule j il se 
promène ensuite au milieu de l'assemblée de 
l'air d'un inspiré, ou bien il se retire seul 
dans une hutte en chantant, tandis que la 
horde réunie danse et chante aussi. On at- 
tend, sanâ murmurer, Peffet du sortilège 
^usques environ uo mois après la prédiction | 
mais si après ce terme eUe ne s'est pas aor 
i^ompliQ, en va à la recherche du magiden^ 
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qui d'ordinaire a eu la précaution de s'éyader 
avec la salaire de sa friponiierie. S'il a le 
malheur de tomber entre les niains de ceux 
qui le poursuivent 9 il est assommé sans mi-- 
séricorde. 

Les Cafres ont^ comme les anciens Is-- 
raéliteSy Pidée d'une souillure morale ^ qu'on 
encourt en certains cas. La personne ainsi 
souillée est exclue , pour un temps y du coqi* 
merce des autres , et il y a des règles pré- 
sciites à observer pour sa purification. D'a- 
bord il ne lui est pas permis de se laver ou 
de se peindre le corps pendant tout le temps 
de sa souillure^ on lui interdit de même 
l'usage du lait et tout commerce avec l'autre 
sexe; après que le temps de la souillure est 
écoulé y elle se purifie en se lavant de nouveau^ 
en se peignant la peau^ et en se rinçant la 
bouche avec du lait. Nous citerons ici quel- 
ques-uns des cas y où la souillure a lieu^ et 
nous parlerons des autres à mesure que l'ord]^ 
des matières nous en fournira l'occasion* 

Tous les enfants sont considérés comme 

souillés jusqu'à Page de la puberté, ou jus« 

qu'à ce qu'ils aient été initiés, comme nous 

l'avons dit au chapitre de PËducation, dans 
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la classe des adultes. On regarde de même 
les femmes comme souillées pendant leur in- 
disposition périodique; les nouyelles accou-- 
chées^ jusques un mois après leurs couches; 
toute femme qui a eu commerce avec un 
homme, jnsqu'à ce qu'elle se soit lavée. La 
souillure a lieu, pendant la moitié d'un mois 
lunaire, pour le mari dont la femme est morte, 
et pendant un mois entier pour la femme 
devenue veuve. La mère, dont Penfant 
vient à mourir, est souillée pendant deux 
jours; et en général quiconque s'est trouvé 
dans le v oisînage d'une personne , au moment 
où elle a rendu le dernier soupir, est censé 
souillé , quoique dans ce dernier qias la souil- 
lure ne dure que jusqu'à ce qu'on se soit 
lavé. , Par la même raison , tous les hommes 
sont réputés souillés au retour d'une ba- 
taille, et doivent se laver avant de rentrer 
dans leurs cabanes. Si, pendant un orage, 
la foudre vient à tomber dans l'enceinte où 
habite une horde, la horde entière est souil- 
lée; on abandonne ce lieu, on se purifie en 
^immolant quelques pièces de bétail, et dans 
l'intervalle tout commerce est interrompu en- 
tre la horde souillée et les autres hordes* 
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CHAPITRE XI. 



MANIÈRE DE VIVRE ET OCCUPATIONS 

DOMESTIQUES 



ï) z a 



C A F RE S. 



Les Cafres observent Pordie et la régula- 
rité dans leur ménage. Dans chaque maison 
les travaux sont régulièrement partagés entre 
les membres de la famille^ et surveillés par le 
père 9 qui en, est le chef» 

m 

L'habitation de chaque famille consiste 
en une cabane de forme circulaire , ayant en* 
viron neuf pieds de diamètre j . quelquefois 
aussi elle a plus d'étendue. Les huttes n'ont 
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pas assez d'élévation pour qu'on puisse s^y 
tenir de bout ; l'entrée a environ quatre pieds 
de haut sur deux pieds -de large, et la porte 
est faite de joncs entrelassés. Ppur con-* 
struire une telle cabane, on commence par 
ficher en terre, autour de l'eroplacoment 
qu'on reut lui donner, et à la distance d'en- 
viron seize pouces les uns des autres , des 
pieus minces d'un bois souple; on les courbe 
les uns vers le& autres et on les réunit par 
le sommet, ce qui compose une carcasse de 
forme conique, qu'on recouvre ensuite de 
|oncs et qu'on enduit enfin, en dedans et en 
dehors, d'un mortier composé de terre glaise 
et de bouse. A une plus grande distance des 
limites de la colonie., où les hordes Cafres 
fiont moins sujettes à quitter ou à changer 
leurs demeures, ces habitations sont doubles; 
c'est à dire , qu'on construit deux huttes vis- 
à-vis l'une de l'autre et qu'on enclôt Pinter^ 
valle qui les sépare: cet enclos tient lieu de 
chambre à coucher pour les enfans et de ma-^ 
gasin pour les^ usf entiles du ménage. La con- 
struction de la hutte, les» travaux du ménage 
et de la cuisine, la façon des habits y la 
xîonfectiçn des corbeilles à lait et toutes les 
0ccupâ;tions de ce genre sont, dans chaque 
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maison ^ Pouvrage de la mère et de ses filles.' 

Les Cafres subsistent principalement du' 
produit de leur bétail: pour qu'une famille 
soit à son aise^ il faut qu'elle possède un 
nombre suffisant de bestiaux. C'est au père 
et à ses fils, qu'est exclusivement confié le soin 
du troupeau* Le bétail tient lieu de tout au 
Cafre; il est^ pour ainsi dire, l'unique objet de 
ses pensées et de ses aifections ; aussi le Cafre 
fait-il consister son bonhenr dans la posses- 
sion de son troupeau : c'est lui , qui le matin 
le conduit au pâturage, et qui le soir le ra- 
mène auprès de sa hutte, dans un enclos 
fermé d'épines entrelassées; il trait lui-même 
ses vaches , et se charge , en un mot , de tout 
ce qui a rapport à l'entretien de son bétail. 
Quelquefois le beuglement particulier d'une 
vache a quelque chose de si flatteur pour 
l'oreille d'un Cafre, qu'il n'a point de 
repos qu'il n'en ait fait l'acquisition, et 
que pour l'avoir il . la paye beaucoup au 
dessus de sa valeur. Il n'est rien de plus 
commun , que de voir les cornes des boeufs 
et des vaches y qui dans la Ca£rérie acquiè- 
rent une longueur extraordinaire , cour- 
bées en tous sens et imitant diverses figures^ 
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€UÎTant la phantaisie du propriétaire : tantôt 
elles suiyent le contour de la tête et viennent 
se réunir par les extrémités sous le cou de 
ranimai j tantôt des deux cornes, l'une e^st 
courbée en ce sens , tandis que Pautre se re- 
dresse au dessus de la tête : d'autres imitent 
par leur courbure le bois de quelques espèces 
d'antilopes; on en voit surtout ^ qui sont 
tournées en spirale , comme les cornes de 
l'antilope ^ à la quelle les colons du Cap don** 
nent le nom d'élan, Mr. Barrow se trompe, 
lorsqu'il dit qu'on façonne les cornes des Ta- 
ches en y appliquant un fer chaud : voici la 
manière dont on s'y prend. Dès que les 
cornes de la génisse ont poussé de la lon- 
gueur d'environ deux pouces, on commence 
à leur faire prendre la direction qu'on a choi- 
sie, en les découpant longitudinalement d'un 
côté, jusqu'à ce que le sang commence & 
coider ; au moyen de cette opération , la 
corne se courbe du côté opposé aux entail- 
lures, et en variant celles-ci, on parvient à 
^ donner à chaque corne la direction que l'on 
veut. Un autre ornement bisarre, dont on 
voit quelquefois les vaches décorées, est un 
lambeau de peau , qui leur pend sous le gosier 
ou le long du poitrail ; on détache ce lambeau 
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en découpant le fanon de 1-animal ycts la 
gorge ou en sens opposé j ce sont ordinaire- 
ment les Taches favorites du troupeau^ qui 
portent cette marque de distinction. 

Le chien le mieux dressé n'obéit pas plus 
ponctuellement à son maître, que les bêtes 
à cornes n^obéissent chez les Cafres à la 
voix de leur conducteur. Un coup de 
sîflet arrête tout à coup un nombreux trou- 
peau de bœufs; un autre coup de siflet suffit 
pour le remettre en mouvement; tantôt il se 
rassemble autour du berger, tantôt il le suit 
à la file et en tout sens, quelque direction 
que celui-ci donne à sa marche. 

« 

Quelquefois les chefs de hordes aiment à 
se distinguer par la possession d^un nombreux 
troupeau de. taureaux: c'est une marque de 
grandeur et de richesse. Au reste ces taureaux 
ne servent qu'à l'amusement ; on les tient séparés 
du reste diu troupeau. Quand le propriétaire , 
qui les destine à ses plaisirs, veut s'en don-^ 
ner le divertissement, il se place à quelque 
distance du troupeau ; à . un signal de la voix, 
des hommes., qui forment une double liaie 
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pour tenir les taureaux réunie, les chassent 
et les obligent à courir arec la plus grande 
vîlesse vers Tendroit d'où part le signal: de» 
taureaux bien dressés à cet exercice, courent 
sans qu'on ait besoin de les exciter, vers 
Fendroit où ils ont entendu la voix , avec tant 
de viCesse , que celui qui les appelle est obli-- 
gé de se mettre précipitamment à l'écart, 
pour éviter d'être foulé aux pieds, 

A cela près, on n'élève des bardes de 
taureaux, que pour transporter les meubles, 
et d'autres objets nécessaires dans les émigra- 
tions. Ceux qu'on destine à cet usage, por- 
tent à travers le muile un cylindre de bois 
d'environ six pouces de long sur un pouce 
de diamètre, muni, de chaque côté, d'une 
cheville en guise d'arrêté j on laisse en tout 
temps cette espèce de frein aux narines de 
l'animal, tant pour empêcher le mulle de sq 
cicatriser, que pour y attacher les rênes tou- 
tes les fois qu'on veut s'en servir. Quelque- 
fois aussi on se sert de taureau^ pour la 
monture j elle est très sûre, même lorsqu'ils 
vont au galop. 

Les Cafres sont très économes de leur» 
bêtes à çomes j ils n'en tuent 'que rarement 
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et dans des occasions patticiilière^» C'est toQ« 
jours dans l'enclos , où ils les font parquer la 
nuit^ qu'ils tuent leurs boeufs j ils sy prennent 
d'une manière singulière, et qui a quelque 
chose de cruel : après avoir terrassé Paninial, 
ils lui ouvrent la poitrine avec un fer de 
javeline y y introduisent là main et lui déchi<« 
rent les artères. De la fiente, que renferment 
les entrailles, on parsème le sol de l'enclos^ 
dans l'attente superstitieuse que cette céré«- 
monle contribuera à réparer plutôt la perte 
qu'on vient de faire. 

Quoique les Gaffes iassent grand cas de 
la chair du mouton, ils n'élèvent pas eux^ 
mêmes cet animal: c'est que leurs pâturages 
couTiennent beaucoup mieux pour le gros 
que pour le menu bétail. Il est rare de trou- 
ver dans ce pays quelque étendue de terreîn, 
qui produise les plantes convenables aux 
moutons; d'ailleurs la contrée est couverte 
presque partout de broussailles et d'arbustes, 
qui rendroient la garde d'un troupeau d'autant 
plus difficile , qu'il y seroit exposé à des pertes 
continuelles par le voisinage des bêtes féroces. 

Les Cafres élèvent beaucoup de chiens/ 
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tiint pour la chasse que pour la garde de leur^ 
troupeaux. Ces animaux sont^ en général ^ mal 
entretenus 9 laids et d'une figure souyent dé- 
goûtante. Dans les hameaux ou hordes plus 
éloignées de la colonie , on nourrit des pou-* 
les y parfaitement semblables pour la forme à 
celles d'Europe, mais beaucoup plus petites: 
elles ont ^ ainsi que les coqs y la téta unie et 
sans « crête ^ coiûme les perdrix. 

Outre le bétail , l'agriculture fournil aussi 
aux Cafres une partie de leur subsistance; 
mais ils s'en occupent avec moins de soiué 
Ce sont les femmes , qui sont chargées de ce 
qui a rapport à la culture des terres: les 
hommes forment avec des amas d'épines, sur 
un terrein de vingt à vingt-cinq verges en 
quarré, un enclos de forme irrégulière et 
telle que le permettent les arbres, les buis- 
«k>ns et les bancs de rochers; c'est à quoi se 
hprne toute leur besogne, par rapport à l'a-- 
griculture. Les plantes cultivées particulière* 
ment en Cafrerie , sont le milet y le maïs , les 
melons d'eau et le tabac; j'y ai aussi vu des 
champs de pommes de terre, mais épars 
et en petit nombre. Xi'espèce de milet ^ 
que récoltei^ les Cafres^ ni leurs melons 
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d^eau (diffêrents dés autres espèces par vn 
goût .amer; ne sont point cultirés dans la 
colonie: d'où Ton peut conclure que ce n^est 
pas des Ehiropéens, qu'ils ont reçu ces pro- 
ductions; on ne peut douter d'ailleurs que 
les Cafres ne se soient occupés de ragricul- 
ture longtemps ayant rétablissement d'une co- 
lonie européenne au cap de Bonne-Espérance* 

Pour donner le labour à leur terres , les 
femmes Cafres s'y prenaient, d'une: manière 
diflerente^ de la nôtre. Elles commencent pas 
cerner, et remuent ensuite le soL avec une 
bcche d^une £gure particulière : c'est un iu«^ 
fixiunent de bois d'uBO seule pièce ^ apj^lali 
aux deux exlreniiiés, et cylindrique dans le 
milieu , ressemblant à un aviron ou> courte 
rame à deux pattes; le milieu^ qui sert de 
manche y a environ deux pouces de diamètre; 
les extrémités applaties ont à*peu-près quatre 
pouces de large et dix pouces de long* Quand 
l'un des bouts est émoussé, à force de s'en 
servir, on renverse, l'inslrument, et on bê- 
che la terre avec l'autre bout. (*) 'Cette 

(*) Le bois , dont ces bêches sont faites , est très- 
dur et s'appelle Nieshout , bois à étennier. Cette dcMio- 
mlnatîon lui vient de ce qu'il provoque réternuemea^i 
(juand oh eu approche les copeaux du nez» 
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couirnire, <de ne remuer ht terfe' qu'après 
l'avoir ensemencée ^ rient peuNetrc de cequ'cm 
n'a pas d^abord conmt l'usage de la herse ou 
de quelque instrumetit dé ce genre* Maiâ 
elle a un avantage dans ce pays y où l'f^deiur 
iu soleil feroit souvent périr les pennes plan* 
tes au sortir de la terre : les mauvaisGB lier*» 
hesy arrachées par le labour, recouvrent la 
semence et on les laisse sur le sol, jusqu'à 
ce que les germes aient acquis assez de force 
pour résister à la chaleur. On enlève ensuite 
ces mauvaises herbes desséchées y et on sarcle 
de temps en temps le champ, pour détruire 
celles qui poussent de nouveau. Quand le 
milet est mûri, on en coupe les épis avec 
des sagaies, et on en fait des tas, que l'on 
recouvre d'herbe sèche et de broussailles. 
Quelque temps après on bat ces épis avec 
des baguettes , et au lieu de vanner la graine ^ 
on la jette en l'air avec les mains pour en 
séparer la balle. Pour conserver le milet ^ 
on creuse , dans l'enclos des vaches , un trou 
circulaire, donnant au fond plus d'étendue 
qu'à l'embouchure , et on en durcit les parois 
en y tenant du feu allumé pendant quelque 
temps. On y dépose ensuite le milet; *on 
bouche l'orifice du trou^ d'abord avec de 

H 
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l'herbe sèdie i et puis arec nne large pierre 
platte ; enfin on recourre le tout ayec du fu« 
mier ^ pour empêcher l'air extérieur de péné^ 
trer dans ce magasin* Quant au maïs et aux 
plantes de tabac ^ on les suspend dans la hutte 
après la récolte | pour les j laisser sécher e^^ 
les conserrer* 
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CHAPITRE Xn. 



SOUMISSION DES ENFANTS ENVERS 
LEURS PARENTS î RELATIONS DE 
PARENTÉ EN GÉNÉRAL} RES- 
PECT POUR LES VIEILLARDS, 



CHEZ LES 



CAPRES. 



L'affection mutuelle et l'amitié ^ ces doux 
Hens formés par la nature pour le bonheur 
des hommes, imissent aussi les Cafres et 
surtout les membres d'une même famille: il 
est probable que ce qui resserre d'avantage 
ces liens parmi eux, est l'éducation plus ou 
moins soignée , qu^ils donnent à leurs enfants. 
Ceux-ci traitent leurs parents arec des égards 
respectueux, et ne cessent pas même de les con- 
sulter et de suivre leurs avis lorsqu'ils sont 

H 2 
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parvenus à Fâge viril et quHls se trouvent 
eux* mêmes à la tête de leur propre ména- 
ge* Les pères y de leur coté, exercent , 
toute leur vie , sur leur famille une certaine 
autorité fondée sur la soumission volontaire 
de leurs enfants. Un jeune Cofre ne se marie 
qu'après avoir obtenu le consentement de ses 
parents ; un Cafre marié , eût-il lui-même des 
fils et des petit-fils , ne troque aucune pièce 
de bétail^ ne conclut aucun marché , sans 
avoir consulté son père et obtenu son ap- 
.probation. On rougit pour l'humanité ^ lors^ 
qu^u milieu des nations civilisées, des pères 
ou mères de famille, que leur grand âge rend 
incapables d'administrer leurs biens y sont obli^ 
gés, en les transportant à leurs fils, d'avoir 
recours à un acte judiciel pour s'en assurer 
Tusufruit et se prémunir contre les mauvais 
trfdtéments , et il n'est que trop vrai que 
l'exemple d'enfants dénaturés justifie cette 
précaution: ches les Cafres, au contraire, ua 
père n'éprouve pas , en pareil cas , la moindre 
inquiétude ; parvenu à l'âge de la décrépitude^ 
il remet en sûreté son bétail ocdinairemeat 
entre les mains de celui de sea^ fils qui s'est 
marié le dernier et qui n'a pas encore quitté 
la hutte paternelle* En faisant cette denatioii 
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k son fils , le père se réserye seulement quelques 
Taches à lait, et se repose pour tout le reste 
sur l'affection de sa famille* Des parents ont* 
ils le malheur de perdre leur bétail par quel* 
que désastre, ils peuvent compter, avec la 
plus grande confiance, sur les secours de 
leurs fils et de leurs gendres. Si un ills, ^k 
quelque âge que ce fut, se comportoit me! 
envers ses parents, sll refusoit opiniâtre- 
ment d'obéir surtout aux ordres de son père , 
quand ils sont équitables, ou qu'il ne suivit 
pas ses avis , il seroît sûr de s'attirer la haine 
et le mépris de loute la horde, au point 
d'être obligé de h. quitter et dé se retirer 
pilleurs. 

A la mort du père, c*est un de ses fîk 
majeurs y un oncle , ou quelque autre parent , 
qui prend sa place et devient le chef conseiller 
de la faipille: dès-lors on n'entreprend plus 
rien avant de Tavoir consulté, on n'exécute 
plus rien sans avoir oblenu son consente^ 
ment. 

L'afiection , avec laquelle les proche* 
«^entraîdent dans le besoin , n'est pas 
iuoins digne d'éloge et pourroit sans con-: 
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tredit aervir de modèle à plus d'un Européen; 
Par exemple , un Cafre tombe-t-il malade y et 
ses circonstances ne lui permettent-elles pas 
de faire le sacrifice du bétail nécessaire pour 
son désensorcellement y ses proches se quoti— 
sent pour en fournir gratis la quantité re- 
quise : générosité d'autant plus admirable y que 
le Cafre n'a rien de plus cher au monde que 
Bon bétail. Il en est de même de toute au«« 
tre circonstance £àcfaeuse: le Cafre, à qui il 
siurnent des revers, peut compter sur le 
secours de ses proches y et n'a jamais à crain-* 
dre d'en être abandonné. Les vieillards sont 
traités avec égard; ils jouissent, en général 
et indépendamment des liens de parenté , d'une 
certaine considération ; on les consulte volon-^ 
tiers > on profite de leur expérience et on 
suit leurs sages 
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CHAPITRE XOT. 



CONDITION ET MOEURS DES FEMMES 



CHEZ LES 



C A F R E S. 



On a prétendu que le respect ^ qu'on 
rend aux femmes parmi les nations civilisées , 
étoit reflet de la civilisation: cette opinion 
semble contredite par ce qui a lieu parmi 
les Cafres. Quoique les hommes y jouissent 
en général d'une autorité plus étendue et plus 
prononcée y les femmes y exercent néanmoins, 
même sur leurs maris, un doux empire, qui 
bien certainement n'est fondé que sur l'esti- 
ine, mais qui ne laissQ par de leur donner 
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de Pififluence et de leur attirer le respect* 
Elles ne prennent ^ ^ la vérité , aucune part 
aux délibérations, qui ont pour objet les in- 
térêts généraux de la horde; il ne leur est 
pas même permis d*y être présentes. Cepen- 
dant quelquefois le respect filial fait faire des 
exceptions à cette règle: c'est ainsi que le 
Chef, avec qui j'ai été en négociation , per— 
mettoit non seulement à sa mère d'être pré- 
tente à nos conférences, mais la consultoit 
même chaque fois avant de prendre une réso- 
lution ; et souvent son avis m'a élé d^un grand 
secours pour atteindre le but de ma mission. 
Quelquefois aussi j^ai vu les femmes du Chef 
assister à nos conférences; mais cette permis « 
sion ne leur étoit accordée que comme une 
marque de distinction , sans qu'elles prissent 
jamais la moindre part aux délibérations. Dans 
les occasions publiques les femmes se tiennent f 
en général , entièrement séparées des hommes 
et rassemblées dans un endroit particulier ^ 
à quelque distance du lieu , où se traitent les 
affaires. Dans l'intérieur du ménage, au con-* 
traire, la femme exerce une influence et une 
autorité manifeste : par exemple , elle partici- 
pe au droit d'aliénation de tout ce qui est pos«» 
sédé en commun par elle et soq mari, et il 
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arrive souvent , en pareil cas, que spn avis* 
décide ; le mari ne troque pas la moindre ba-« 
gatelle , ^ans s'être assuré du consentement de 
sa femme. Il m'est arrivé plus d'une foi» 
qu'un Cafre , dont je voulois acheter une cor- 
beille à lait ou quelque autre objet d'aussi peu 
de valeur , après avoir fait part de ma propo-* 
sition à sa femme , me rapportoit la réponse 
que celle-ci ne consentoit pas au marché y quoi-* 
qu'il montrât lui*même la plus grande envie 
de faire l'acquisition de ce que je lui proposois 
en échange. Il en est de même y lorsqu'un 
homme a formé le projet de se rendre en quel*^ 
que endroit; si sa femme lui déconseille le 
voyage, il reste chez lui sons murmurer. 

Les femmes Cafrès sont parfaitement en 
fiureté contre tout acte de violence. L^une 
d'elles se trouve-t*elle engagée dans une con<* 
testation, son mari ne s'en mêle ordinairei* 
ment pas aussi longtems que la dispute se 
borne à des paroles ; mais il prend sa défen-* 
se, aussitôt qu'on en vient contre elle aux 
voies de &it. En temps de guerre, lor8<*> 
qu'on veut entrer en négociation avec I'ei|«t 
nemi et qu^on craint pour la vie des ambas-^ 
sadeurs, on députe des femmes pour trans^ 
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mettre les propositions d'accommodenient à 
kl horde ennemie, bien persuadé qu'il ne 
leur sera ^^t aucun mal, et surtout qu'on 
n'attentera pas à leur vie* 

Ce que nous avons dit de l'habillement 
dés femmes Cafres, a déjà dû donner un^ 
idée de leur modestie; on a pu du moins en 
conclure qu'elle ne leur est pas étrangère^ 
Il nous reste à montrer jusqu'à quel point 
elles pratiquent en effet cette rertu, qui 
ajoute tant de prix aux attraits du beau 
sexe. 

Le sentiment de la pudeur se montre 
évidemment chez les femmes Cafres, surtout 
dans le soin tout particulier qu'elles prennent 
de se couvrir et la retenue qu'elles obser- 
vent en toute occasion y retenue qui ne peut 
être attribuée à une autre cause. Quand une 
Cafre veut prendre son enfant sur son dos, 
et qu'elle est par conséquent obligée d'ouvrir 
son manteau pour l'envelopper, elle ie fait 
avec une adresse admirable , qui ne laisse rien 
Appercevoir de ce que la pudeur ordonne de 
cacher. Toutes les fois que j'ai vu des 
lémmes traverser une rivière à gué, j'ai 
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admiré le soin qu'elles prenoient pour tenir 
leurs manteaux secs, sans trop se décourrirj 
dans la nécessité du choix, elles préféroient 
constamment l'inconTénicnt d'un manteau 
mouillé* Il arrire même très rarement qu'une 
femme se découvre la tête en présence d'un 
étranger; et, se troure-t-elle obligée de le 
faire pour rétablir quelque désordre sur** 
venu à sa coëfure, elle s'en acquite tou- 
jours avec la plus grande célérité. Mr. Bar- 
row prétend qu'une jeune fille Cafre, à qui 
l'on demande si elle est mariée, ne se con- 
tente pas de répondre que non; mais qu'elle 
ouvre aussi* tôt son manteau pour mon-* 
trer sa gorge, et qu'il lui arrive souvent 
de mettre en même temps d'autres appas k 
découvert. Je n'ai trouvé nulle -part cette 
assertion fondée; au contraire, je puis assu- 
rer que c'est une calomnie manifeste contre 
la pudeur des femmes Cafres. Si Mr. Bar^ 
row avoit voulu nous faire part des circon- 
stances particulières, dans lesquelles son ob« 
5ervation a été faite, il se trouveroit peut-* 
être qu'une Européenne auroit fait tout aussi 
peu de scrupule de se montrer à ses yeux^ 
Bans même avoir voulu prouver par-là qu'elle 
étoit encore fille. Ce genre de preuve a plu- 
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tôt lieu parmi les Hottentotes peut-être esUîi 
aussi connu de quelques femmes Cafres qui 
fréquentent la société de ces dernières ; mais on 
«uroît tort de le regarder comme un usage qui 
leur soit ordinaire. 

Quelque scrupuleuses, néanmoins, que 
ies femmes Cafres se montrent à observer le« 
xègles extérieures de la pudeur, il s'en faut 
l>eaucoup qu'elle soient sourdes aux agaceries 
des hommes , sans cepeiidant pousser l'impu- 
deur jusqu'à faire les premières arances. En 
général les Cafres ont sur le commerce entre 
les deux sexes , hors de l'état de mariage , des 
idées toutes différentes des nôtres. Les femmes 
mariées sont astreintes à la fidélité conjugale ; 
l'adultère de la part d'une femme , est consi- 
déré, comme un crime et puni comme tel, 
quoique le châtiment tombe en grande partie 
mir son complice : cependant le mari offensé se 
laisse appaiser, au moyen d'iuie certaine ré- 
tribution. Une personne libre , fille ou reuve, 
n'est pas déshonorée pour avoir eu un commer- 
ce de galanterie avec un homme, pas même 
lorsqu'il y en a des preuves naturelles et évi- 
dentes , et un accident de cette nature ne l'em- 
pêche pas de trouver un autre mari» Tout 
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Voyageur , qui , sans avoir sa feoime avec lui , 
s^arrête quelque temps parmi une horde étran- 
gère, est sûr d^y trouver quelque personne 
non mariée à sa disposition: c'est même un 
devoir de l'hospitalité parmi ces peuples, de 
prévenir, en pareil ca3, les désirs de Pétran- 
ger. Les faveurs d'une telle personne se paient 
au moyen d'un présent modique; mais si ce 
commerce intime a des suites , celui qui en a 
été favorisé est obligé d'épouser, à moins qu'il 
ne s'arrange avec les paren ou les proches de 
la femme, qui a été mise à sa disposition» 



^ 



(18G) 



CHAPITRE XlVé 



AMOUR, MARIAGE, 



CHEZ LBS 



C A F R E S. 



Le tendre sentiment de l'amour , et cette 
chaste union des coeurs , qui naît de la sym- 
pathie et de l'estime mutuelle y sont inconnus 
aux Cafres. L'instinct , qui porte l'homme à la 
réproduction de son espèce, et le besoin de 
secours mutuels dans les soins et les travaux 
domestiques paroissent être les seuls motifs y qui 
engagent parmi eux deux jeunes gens à s'unir; 
après le mariage , l'habifude de vivre ensemble 
et l'intérêt commun consolident et maintiennent 
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cette union» A cela près, le sexe est y en 
quelque manière y un objet de trafic : le jeune 
homme, qui choisit une liJle pour en faire son 
épouse, doit en payer l'acquisition kses parens» 
U s'arrange avec eux sur le prix , qui consiste 
en quelques vaches ; et le marché se condut , 
sans qu^il soit nécessaire d'obtenir le consente*- 
ment de la jeune fille, qui, dans ce cas, est 
absolument passive et dépend uniquement de 
la volonté de ses parents. Cependant il arrive 
souvent que le jeune homme tâdie de 
gagner Pafiection de sa maîtresse avant de s'a* 
dresser à ses parents. S^il parvient à toucher 
le cœur de sa belle , elle ne le fait point languir 
et il en obtient sur le champ les dernières fa- 
veurs : cependant , comme le consentement de 
la fille n'est pas absolument requis pour qu'il 
parvienne à son but, et qu'il lui suffît, pour 
obtenir sa main, du consentement de ses parents, 
il met ordinairement peu d'empressement dans 
ses amours , et , s'il essuie un refus de sa maî- 
tresse , son ame n'en est pas troublée le moins 
du monde : il est ordinairement beaucoup plus 
occupé d'obtenir sa femme à bon marché de sa 
famille, que de gagner son cœnr* 

Lorsqu'un Cafre a choisi une épouse, il 
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«•adresse atix parents de celle-ci, soit qu'il ait 
réussi, ou non, dans les démarches, qu^il a 
faîtes auprès d'elle-même. Les trouve-t-il dis- 
posés à lui accorder sa demande, il leur amène 
d'abord quelques pièces de bétail. Lui témoig- 
ne-t-on que le présent n^est pas assez considé^ 
rable, il en amène d'autres, jusqu'à ce qu'on 
«oit convenu du prix de part et d'autre et que 
le nombre suffisant de vaches ait é(é délivré* 
Comme chacun de son côté marchande au^ 
tant qu'il est possible, ces négociations se 
prolongent nécessairement plusieurs jours. Le 
-nombre des vaches , que comporte un tel mar-- 
ché, ne va pas ordinairement au de* là, de dix; 
cependant on a égard à l'état du prétendu, et 
l'on exige de lui plus ou moins de bestiaux, sui- 
vant ses facultés. Au bout de quelques jours ^ 
les parents et les proches de la fiancée , et la 
fiancée elle-même, accompagnée de ses jeimes 
amies, se rendent au hameau habité par le 
futur, où se trouvent rassemblés en même temps 
le chef de la iiorde avec sa suite, la famille 
du jeune homme, et tout le voisinage. Là la 
fiancée est obligée de subir, dans un lieu 
écarté , en présence de toutes les parentes 
de son futur époux, un examen rigoureux 
de toutes les parties de son corps; on tue 
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I^S^ûîté Uiié quantité de bétail pr5pol*tiÔnnéé 
itu nombre des assistants ; on s'en régale y oii 
ishante y on danse et Pon passe de cette manière 
quatre jours daiis l'allégresse» Au quatrième 
jour^ les eompagnes de l'épousée lui pei-« 
gnent tous le corps d'ocre rouge ^ deux 
d'entj'e elles ^ qui sont assises à ses cô^ 
tés, là,, dépouillent de tous ses vêtements , à 
Pexception d'un tablier qui enyeloppe les han-* 
ches , et lui font faire on cet état le tour de 
l'assemblée pour convaincre les a^sistans qu'elle 
n^a aucun défaut de conformation; eniin on 
la conduit devant le chef, qui sur ces entre- 
Êiites est allé prendre place avec sa suite dans 
Fenclos des vaches* (*) Après avoir témoigné 
à l'épousée sa satisfaction sur son mariage , il 
l'avertit: „ qu'elle devra dorénavant soigner 
jy avec lièle et activité le ménage de son époux } 
,) il l'exhorte particulièrement à s'appliquer à 
^y la culture de la terre et en général à se 
^) conduire comme il convient à une honnête 

(♦) L*enclos « où Ton fait parquer le bétail pendant 
là nuit , sert en même temps de prétoire au chef de l^ 
horde; c'est son tribunal, et le lieu où il assemblé sod 
conseil. Ce^t une espèce de sanctuaire, dont Tentrétf 
est interdite aux femmes , hormis en cette occasion ec 
da&i le cas d'une invitation expresse. 

I 
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j^ femme de ménage ^ afin qu'on n'ait pas à se 
„ plaindre d'elle." Après cette exliortation , 
la fiancée remercie le chef de ses sages avis, 
et va rejoindre la compagnie. Alors Pépoux 
comparoît en présence du chef, qui lui adresse 
le discours suivant: ,, Maintenant que tu 
^ quittes la cabane de ton père pour te met- 
„ tre à la tête de ta propre maison , gouverne- 
,, la en homme j comporte-toi de manière que 
„ non-seulement la viande et le lait ne inan- 
„ quent point pour la nourriture de ta femme 
„ et de tes enfants, mais que tu puisses aussi 
„ recevoir convenablement le chef ainsi que 
„ tout autre hôte qui se présenteroit chez toi , 
5, et que tu sois en élat de payer au chef la 
„ taxe qui lui est due." Pour terminer la 
noce , les hommes qui se trouvent présents , 
ofirentàPépouséeune corbeille remplie de lait, 
en lui disant qu'il provient des vaches apparte* 
nantà la famille de son époux (depuis le jour de 
aea fiançailles jusqu'à cette heure, il ne lui 
avoit pas été permis d'en goûter.) L'épousée 
prend la corbeille et la porte à sa bouche , tan« 
dis que toute l'assemblée fait éclater sa joie 
par des sauts et des gestes , . en répétant : 
„ Elle boit le lait!" Cette cérémonie est re- 
gardée comme le sceau de l'alli^ce entre ]« 



fiancée et la famille de son époux. Après les 
noces y quelques-unes des proches de la nou- 
velle mariée restent quelque temps avec elle ^ 
^our l'aider à se construire une hutte et à 
monter son ménage. 

' Lorsque Pâmant n'a pu gagner Paffectîon 
de sa maîtresse et qu^il est néanmoins par* 
Tenu à obtenir le consentement de ses parents , 
il arrive quelquefois que la jeune fille té- 
moigne son aversion pour lui, en chassant 
du parc le bétail qu'il leur a amené. Ce- 
pendant cette mesure ne lui sert à rien^' 
lorsquQ ses parents se trouvent intéressés à 
conclure le marché j et si elle s'obstine à re- 
fuser sa main , elle doit s'attendre à y être 
contrainte même par un châtiment corporel.^ 

Il arrive aussi quelquefois que les pa-i 
Tens d'une fille à marier ont pour elle de« 
vues particulièr'es sur quelque jeune homme 
de la horde et la lui offrent eux-mêmes en 
mariage. Quand cela a lieu y la jeune fille ^ 
qu'on veut marier, se rend, avec quelque* 
unes de ses jeunes compagnes , au lieu qu'ha- 
bite celui qu'on veut lui faire épouser: c'est 
i'usage de n'y arriver qu'à la brune. Là les 
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jeunes filles s^asseyent à cété de la fauttè , ôli 
logent les parents du jeune homme qu'on a en 
yue , et se mettent à tousser. Alors quelqu'un 
sort de la hutte et demande: „ qui va-là?'^, 
On lui répond que ^, ce sont des étrangers y' 
qui viennent d'une contrée lointaine j " c'est 
la formule ordinaire par laquelle on s'an-* 
nonce en pareil cas, après avoir prévenu 
d'avance ceux à qui l'on rend cette visite*' 
Aussi-tôt on indique aux pèlerines une hutte 
Tuide, pour leur servir de logement, et 
on leur fournit du bois et du feu; mais elles 
sont obligées d'apporter avec elles les choses 
nécessaires à leur subsistance , pour ne pas faire 
naître quelque soupçon d'indigence, qui nui«- 
roit à leur projet. Le lendemain les parentes 
du jeune homme sa rassemblent , et procèdent^' 
comme nous l'avons indiqué plus haut , à l'exa- 
men de la jeune fille qu'on veut introduire dans 
leur famille. Elles font ensuite leur rapport 
à toute la parenté; et l'on demande au jeune 
homme , s'il sent de l'inchnation pour la per«- 
«onne qu'on vient lui offrir en mariage, eH 
lui mettant sous les yeux qu'il doit surtout 
prendre garde que sa future sojt assez forte 
pour pouvoir s'acquitter des travaux du ména- 
ge. Ordinairement cette question est suivisi 
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id'un réponse aflSrmative de la part du jetina 
homme y en se réservant néanmoins le droit 
de faire connoissance de plus près avec celle 
qu'on lui présente. Ce dernier Éurticle s'exé- 
cute dés la nuit suivante; les compagnes de 
la jeune fille la lui amènent et la laissent 
eeule avec lui. Si cette première entrevue 
«'est passée au gré du jeune homme, on en-* 
tre en négociation sur le prix à payer aux 
parents de la fille , chez qui celle-ci retour- 
ne en attendant la conclusion du marché ; dès 
qu'on est d'accord sur ce point , la célébration des 
noces a lieu , comme nous venons de le décrire* 

Si le père d'une fille à marier est mort| 
«on fils-aîné le représente en cette occasion; 
c'est lui qui reçoit le nombre de bestiaux 
déterminé par le* contrat de mariage, et s'il 
a d'autres frères, il leur en cède une partie. 

Si une veuve vient à se remarier, c'est \m 
nouveau gain pour sa famille; quoiqu'on ne 
la paye pas aussi cher qu'on feroit une jeu- 
ne fille. * En général on pratique moins de 
cérémonies, et l'on fait moins de régal à l'oc- 
casion de secondes noces , que pour la célébration 
d'un premier mariage; on y observe néanmoini 
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Fessentîel , qui consiste , pour la mariée , 
,à scéler l'alliance en buvant du lait trait 
des Taches de la famille dans laquelle 
elle ya être admise. 

Jusqu'à ce qu'une femme ait mis son pre- 
mier enfant au monde ^ ses parents ne font 
point usage du lait des vaches qu^ils ont 
reçues pour sa dot; mais après ses premiè- 
res couches . ils font , à . leur tour , présent 
d'une pièce de bétail aux parents de leur 
gendre , et celui-ci distribue des présents 
de moindre valeur aux frères et aux soeur^ 
de sa femme. En général les familles unies 
par des mariages ne laissent passer aucune oc- 
casion de se donner mutuellement des marques 
d'aiFection, et de se témoigner combien elles 
se trouvent heureuses des liens qui les unissent* 

Si une femme vient à mourir sans laisser 
d'enfants , ses parents sont obligés de resti- 
tuer au mari le bétail qu'ils en ont reçu. Mais 
il y a peu d'exemples d'une stérilité absolue* 

Jamais un oncle n'épouse sa nièce , ni un^ 
tante son neveu ; le mariage n'a pas lieu non 
plus entre cousins germains; les perspn*-: 
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nés apparentées à un degré si proche ne 9% 
permettent pas même un commerce secret 
entre elles , fussent-elles assurées que les sui- 
tes en resteront cachées. Cette réserve de* 
Cafres sur le mariage semble plutôt comman- 
dée par l'opinion, que prescrite par une loi 
expresse. 

Dès que le mariage à été confirmé par 
le chef de la horde, il n'est plus permis au 
beau-père et à sa bru de se trouver ensem- 
ble, si ce n'est en présence d'autres person- 
nes; s'ils se rencontrent par hasard, la bru 
est obligée de prendre la fuite, îl ne lui est 
pas même permis de se découvrir la tête en 
présence de son beau-père. La même chose 
a lieu entre le gendre et sa belle-mère; on 
peut juger par-là combien Tinceste est en 
horreur à cette nation. 

Dans le temps de son indisposition pério- 
dique une femme vit séparée de son mari; 
au-lieu de partager sa couche, comme à l'or- 
dinaire, elle dort sur une natte à part» 
Quand une femme est accouchée, son mari 
la quitte entièrement pour un mois entier j 
durant cet intervalle il s'abstient du lait de 
quelques-unes de ses vaches, exclusivement 
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destinées i Pusage de Faccouohée; ils ne boi- 
vent ni ne mangent dans la même vaisselle. 
Le mois éooulé, le mari revient habiter la 
hutte de sa femme et partage de nouveau sea 
repas avec elle ; mais il ne prend pas encore 
de lait dans la même corbeille ou dans la 
même outre : cela n'a lieu qu' après que 
l'enfant est naturellement sevré* Jusqu'à cet- 
te époque le mari et la femme couchent sé* 
parément ; mais il est libre au premier d'aller 
chercher compagnie ailleurs, sans que son 
épouse ait droit de lui en faire le moindre 
reproche. Il est probable qu'on doit attri-- 
buer cette continence de la part du sexe , fa-^ 
vorisée dailleurs par un tempérament peu 
vif, à l'assujettissement où les femmes se- 
roiçnt réduites , si çUes avoient à la fois plu- 
sieurs petits enfants, surtout étant obligée* 
de les emmener avec elles dans toutes leurs 
marches. Au reste , cette même continence peut- 
être regardée comme une des causes principal 
les de la bonne constitution des enfants, et 
de la vigueur dont la nation jouit en géné^ 
rai ;. de cette manière l'enfant profite plus 
longtemps du lait de sa mère, sans con-^ 
tredit l'aliment le plus convenable pour luij 

teftdis' quç h P«^ture n'e^t pas réduit» , 
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par des grossesses qui se succèdent de prè^,' 
à partager sea forces , pour nourrir Penfant 
déjà né et former en même temps celui qui 
est encore à naître y partage qui ne peut que 
nuire à l'un et à l'autre. 

La polygamie est en usage chez les Cafres* 
On peut la regarder comme une suite de la 
continence^ que se prescrivent les fem— 
mes et à laquelle leurs maris ne sont pas 
assujettis. Cette circonstance rend la posses<- 
sion légale de plusieurs femmes i la fois 
moins nuisible h la société. Le nombre d'é«r 
pouses, qu'il est permis à un Cafre d'avoir, 
n'est pas déterminé par la loi ; il peut en pren- 
dre autant que bon lui semble , ou plutôt au- 
tant que ses moyens lui permettent d'en 
nourrir. Un homme d'une fortune bornée 
est réduit à se contenter d'une seule fem- 
me ; ceux qui sont plus à leur aise , en pren- 
nent deux et rarement davantage; il n'y a 
que les chefs à qui leur opulence permette 
d'en entretenir un plus grand nombre, et 
il s'en trouve parmi eux , qui ont jusqu'à 
«ept ou huit femmes. 

l4i plur^té des femmes , chez les Cafres ^ 
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ne nuit aucunement à la paix du ménage^ 
Ordinairement deux épouses habitent la mémo 
hutte avec leur mari commun j elles s'acquit- 
tent, avec un égal intérêt, des travaux qui 
leur sont imposés , et s'en traideut comme des 
soeurs dans leurs maladies ainsi que dans 
toute autre occasion. L'une des deux épou— 
«es vient-elle à mourir , Pautre se charge du 
soin d'élever ses enfants. Le père, de sou 
côté , ne met jamais de différence entre les 
enfants nés de ses différentes femmes. S'il 
arrive cependant que deux femmes ne puissent 
vivre en bonne iptelligexlce , la plus jeune 
est obligée de céder; alors elle abandonne 
la hutte commune et va s'en construire une 
à part. En général celle des femmes, qui 
a vécu le plus longtemps avec le mari com- 
mun , jouit de certains privilèges , dont lui- 
même n'a pas le droit de la priver pour favo- 
riser une épouse moins ancienne. La Sé- 
paration dont nous venons de parler, occa« 
sionnant deux habitations et deux ménages , 
le mari prend ses repas et habite tantôt avec 
l'une et tantôt avec l'autre de ses deux 
épouses. 

Les femmes cafres sont en général très 
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fécondes; cependant on troufe le plus d'en- 
fants chez celles^ qui ne partagent pas la 
possession de leur mari avec une autre. Ces 
dernières mettent au monde jusqu'à huit et 
dix enfants, tandis que celles dont les 
maris ont plusieurs femmes, et qui yiyént 
par conséquent dans une plus grande conti-' 
nence , en ont beaucoup moins. En général 
la polygamie, chez les Cafres, ne favorise 
pas la population autant qu'on pourroit le 
croire. 

La séparation entre époux a rare-^ 
ment lieu, le divorce encore moins. Si une 
femme s'enfuit de chez son marî , le Chef 
de la horde emploie son autorité pour la 
faire rentrer dans le devoir; le mari n'a 
pas non plus le droit de quitter arbi«- 
trairement sa femme. Il paroît, au reste ^ 
qu'on a rarement besoin de recourir à l'in- 
tervention du chef pour maintenir l'inviala-^ 
bilité des mariages. 

L'adultère, suivant Topinion des Ca- 
fres , ne peut être commis que par la fenH 
me ; le mari n'est pas obligé à la fidélité con- 
jugale. Ils ont coutume de dire : y, l'honune 
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Yj est fait pour toutes^ les femmes; la femme 
y y au contraire n*est faite que pour son 
yy époux.*' Conformément à ce principe on 
séyit contre la femme infidèle; quoiqu'on la 
regarde comme moins coupable que son com^ 
plice et que le châtiment , par cons quent , 
retombe principalement sur celui-ci. Si un 
homme surprend sa femme en flagrant délit, 
^ il lui est permis de tuer sur le champ son 
rival} mais un mari offensé a rarement re- 
cours à cette vengeance: il trouve mieux son 
compte à aller se plaindre au chef de la hor- 
de, qui condamne le coupable à payer une 
amende de quelques vaches, dont la moitié 
retourne au profit du plaignant. Dans le 
cas où un mari découvre l'infidélité de sa 
femme au moyen d'une grossesse survenue 
à son insçu, elle est obligée de nommer son 
complice au chef de la horde, et en cas de 
refus opiniâtre, elle est condamnée elle-même 
à une peine corporelle. En pareille circon- 
stance, c'est à dire quand le commerce illé~ 
gitime à des suites, PoiTenseur est puni plus 
sévèrement, quoique toujours du même gend- 
re de punition , et alors aussi la moitié de 
l'amende retourne au profit de l'époux ofien* 
fé* A cela près, la femme adultère a peu 
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chose à craindre: on la considère comme 
une yictime des ruses ou de la. violence d'un 
séducteur , et on lui pardonne sa faute ; le 
mari même n'en prend aucune vengeance ^ 
et après avoir reçu sa part de la réparation 
imposée à son rival ^ il finit par adopter 1% 
fruit de l'adultère. 
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CHAPITRE XV. 



VIE CIVILE 



DBS 



C A F R E S. 



Ce que nous avons dit jusqu'à présent 
des Cafres, n'a rapport qu'à Pétat des 
individus en particulier et à leur vie 
domestique ; Tordre des matières nous 
conduit naturellement à les considérer dans 
leur vie publique ou civile. 

« 

L'eau potable et les pâturages sont les 
deux principaux objets, qui déterminent une 
société de Cafres dans le choix de son habi- 
tation. Là où ces deux objets de première 
nécessité se trouvent réunis^ et surtout le 
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long des rivières et des ruisseaux^ on ren- 
contre des hameaux plus ou moins considé- 
rables, composés de huttes éparses, ayant 
chacune un enclos pour le bétail, et plu» 
ou moins rapprochées ou éloignées, suivant 
la nature du terreîn. On n'abandonne ces 
habitations que rarement et dans des cas par- 
ticuliers jles huttes sont solides et construites avec 
art; le terrein qui les entoure, est destiné à 
l'agriculture. Les habitans d'un hameau sont 
ordinairement apparentés entre eux. Cea 
petites sociétés n'ont pas chacune leur chef 
particulier j mais plusieurs d'entre elles sont 
communément réunies sous un seul chef j il 
sera parlé dans un autre chapitre de l'éten- 
due de son pouvoir et de la nature de ses 
fonctions. Outre ces hameaux ^ qui sont le 
séjour ordinaire des Cafres, on trouve d'au- 
tres lieux habités, où ils conduisent leur bé« 
tail, en tout ou en partie; ces émigrations 
temporaires ont lieu particulièrement en 
temps de sécheresse, ou quand le bétail 
d'une horde eist trop nombreux pour les 
pâturages yoisins de ses habitations. 

Tous les Cafres sont passionnés pour lô 
Commerce et avides de gain« Un Cafre trar 
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fiqtie de tout, pourvu qu'il y gagne î il 

vend $a fille, à celui qui la demande en ma^ 
riage, le plus chèrement qu'il lui est possi<-« 
ble; il oublie, au prix de quelques vaches^ 
l'infidélité de sa femme, et il n'y a que la 
désapprobation de son. père ou de quelque 
autre personne pour qui il a de la consi-^ 
dération, qui puisse le détourner de vendre 
ou d'échanger ce qu'il a« Les bestiaux font 
le principal objet du commerce des Cafres; 
ils en yendoient autre fois beaucoup aux co-* 
lon$ européens, qui ne leur donnoient que 
de la verroterie et d'autres bagatelles eu 
échange; mais actuellement le commerce du 
bétail ne se fait plus qu'entre eux, les gou- 
verneurs du CSap, et en particulier m. jans« 
SENS, ayaT]t interdit aux colons non-seulement 
réchange des bestiaux, mais même toute re« 
lation avec les Cafres. . Le gouvernement a 
dû prendre cette mesure sévère, tant pour 
mettre fin aux fréquentes supercheries, que 
se permettoient quelques individus et dont 
les suites réjaillissoient sur la colonie entière 
et particulièrement sur les colons établis dans 
le voisinage des Cafres, que pour arrêter 
les projets séditieux de quelques colons mal 
intentionnés. 
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Il paroît qu'avant Parrivée des Européens 
dans le voisinage des Cafres , ils n'employoient 
guère dans le commerce d'autres signes re<» 
présentatifs de valeur , que les sagaies. Cette . 
espèce de monnoie a encore actuellement 
cours y quoiqu'ils employent au même usage 
les grains de verre, le cuivre rouge et ;aune 
et en général toutes sortes de métaux sim-^ 
pies ou mélangés, mais de préférence ceux 
qui tirent sur le rouge ou le jaune; deux 
couleurs qui ont à leurs yenx un prix par^- 
ticulier. Il est à remarquer, néanmoins j 
que la valeur de ces signes purement arbi- 
traires a diminué à mesure qu'ils se sont 
multipliés : tandis qne les sagaies ont con- 
servé leur ancien prix comme monnoie, tant 
à causé de la nécessité de remplacer ces ob- 
jets indispensables pour la chasse et la guer-* 
re, que parceque la fabrication de ces ar- 
mes est pénible pour le Cafre, qui n'a que 
des outils très imparfaits. 

Les boutons d'habits, fabriqués en Eu- 
rope, isont fort recherchés des femmes ca- 
fres, qui en ornent leurs manteaux; mais 
il faut qu'ils soient solides et massifs: ceux 
dont la forme est de bois ou dont l'anneaq 
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jeft de corde de boyaux ^ n'ont pas de prix 
à leurs yeux. Tous les objets de ce genre 
ne sont estimés qu'en raison de leur solidité , 
les Gafres font peu de cas de ce qui ne leur 
paroît pas solide; c'est pourquoi ils préfé* 
rent les boutons unis à ceux qui sont tra- 
Taillés en relief ou à jour, ils donnent à 
ces derniers le nom le boutons gnleux. 

Quelque intérêts que soient les Gau- 
fres , ils mettent la plus grande bonne-foi 
dans le commerce; il est rare qu'ils rom-* 
pent un marché condu^ on n'en trouveroit 
pas même d'exemple chez^ les hordes éloig- 
tiées de la colonie. Je crois devoir rappor- 
ter 9 sur ce sujet y un > trait remarquable et 
qui peint leur caractère : ayant pénétré y dans 
mon dernier Toyage, jusqu'à soixante-dix 
lieues sxl de-là des terres de la colonie , où les 
Cafres ont conseryé toute la pureté de leurs 
noeurSy j'y trouvai une horde de cette na«> 
tîon y dont le chef s'appelloit Buchu j et j'ap-- 
pris qu'il avoit auprès de lui deux Nègres 
de Mosambique ^ échappés d'un vaisseau qui 
faisoit la traite ài^s esclaves. Les Nègres 
avoient massacré l'équipage j et le navire 
avoit échoué sur la côte, dans le voisinage 
de la horàa auprès de laquelle je me trour* 
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Vois. Comme les esclaves^ qui se rélugieiit 
thez les Cafres, sont^ à plus d'un égard | 
dangereux pour la colonie ^ je proposai à 
Buchu de me vendre ces deux Nègres^ poul^ 
les ramener au Cap. Buchu consentit à 
entrer en négociation, et m'invita à venii^ 
conclure le marché dans sa hutte , peti 
éloignée de l'endroit où je m'étois campé* 
Je m'y rendis, accompagné d'un seul Gona-^ 
qua qui me servoit d'interpr&te , et empor» 
tant avec moi des plaques de cuivre , des 
grains de verre et d'autres objets de cette 
nature^ autant que je présumois être néces* 
saire pour l'achat des deux esclaves. Le 
prix que j 'effrois paroissant ttop modique 
à Buchu, il fut Convenu que j'y ajouteroii 
d'autres objets et que je les lui ehverrois le 
lendemain. En le quittant, je lui dis que 
je laisserois les deux Nègres auprès de lui 
jusqu*à l'entier paiement de leur rançon | 
mais il se fâcha, me répondit avec fierté qnû 
je l'insultois par cette proposition , et fit Con-* 
duire incontinent les deux esclaves dand 
mon camp , quoique je lui représentasse 3 qu^é* 
tant étranger et absolument inconnu à sA 
horde, je n'avois aucun droit à sa confiance.* 
Il m'invita ensuite à passer la nuit auprès âê 

K « 
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lui, et, sur mon refus, il m'envoya un reau 
gras, comme une marque d'hospitalité. 

Les Cafres, n'ayant que peu de besoins, 
aisés à satisfaire, tous les arts leur sont inu- 
tiles^ excepté Fagriculture et l'art de forger 
le ferj ce dernier leur est indispensable pour 
fabriquer les fers de javelines, des espèces 
de haches , et ces anneaux qui leur servent 
à la fois d'ornement et de monnoie. Tous 
les Cafres, cependant, ne sont pas forge- 
rons; ce métier est chez eux une profession 
particulière. La méthode , qu'ils* employent , 
est très simple: une de ces grandes fourmi- 
lières, que nous ayons décrites plus haut, 
tient lieu de forge j on en coupe verticale- 
ment une partie, et on creuse l'autre horî— 
sontalement, en forme d'entonnoir. Au fond 
de ce cul-de*sac est une petite ouverture, 
par la quelle on introduit les tuyaux des 
souflets : de sorte que , au contraire, de ce qui 
se pratique en Europe^ les souflets se trou- 
vent derrière et poussent la flamme en de- 
vant de la forge. Le corps du souflet, fait 
d'une peau de veau molle et cousue par les 
deux bouts, a la forme d'un sac sans fond; 
l'une des deux extrémités de ce sac se lie au-^ 
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tour du tuyau ^ qiii est une corne de yaclie 
percée d^outre en outre, et Pautre reste 
ouverte pour admettre Pair extérieur. On 
introduit à la fois deux de Qea tuyaux par 
l'ouverture pratiquée ou fond de la forge ^ 
en ne les laissant pénétrer que peu avant ^ 
pour ne pas les exposer à Faction du feu^ 
et on les assujettit en dehors, au moyen 
de courroies, à des chevilles ou piquets en-- 
foncés dans la terre. Au fond des souflets 
sont attachés des anneaux , à travers les«- 
quels un aide du forgeron passe la main ou- 
verte, pour les presser et les ouvrir alter* 
Hâtivement. Un gros caillou de rivière, qui 
a la forme d'un cône tronqué, sert de mar-r 
teau pour forger le fer; ce marteau n'a pas 
de manche» Les tenailles consistent en un 
morceau de bois élastique, fendu longitudina-« 
lement jusqu'à une certaine hauteur. Enfin 
on emploie le ciseau, pour couper le fer et 
le cuivre , et faire les hachures , dont les fers 
de sagaies sont quelquefois garnis. La Sou-<- 
dure de deux pièces de fer se fait en posant 
d'abord les bouts Tun sur l'autre et en les 

w 

enveloppant de cette argille glutineuse, dont 
les fourmilières sont faites; après quoi on 
les fait rougir au feu, et la réunion s'achève 
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ji eoups de mi^rte^u. Pour fabriquer les pe^ 
tit^ anneaux^ dont nous avons parlé plus 
d'una fois y on coupe , au moyen d*un oiseau y 
une platine de cuivre ou de fer par bandea 
d'environ une ligne dp large j on façonne en- 
suite la bande autour d^un ciUndre de bois, 
dont la grosseur détermine Fouverture de Fan- 
peau. Les Cafres sont surtout adroits à for^ 
ger Pannure de leurs sagaies : on les prendroit 
pour des ouvrages de fabrique européenne } 
inais ils manquent de sagaoité ou de moyens 
pour fabriquer ce qui exige plus d'art. Par 
exemple ^ ils ne sauroient faire à une coigné» 
Fanneau^ dans lequel s'adapte le manche; 
mais ils savent ^briquer cet outil d'une autre 
manière : là coignée elle-même a la formo 
d'un grand ciseau, long de six pouces , large 
de deux à l'endroit du tranchant et se rétré- 
cd^^sant jusqu'à l'extrémité, qui s'introduit 
dans un trou pratiqué au haut du manche. 
On choisit, pour oe manche, non-seulement 
du bois très dur; mais on le fore à un eum 
droit noueux , afin qu'il nç se fende pas lors-«- 
gu'on en Ikit usage* 

lies femmes pauvres gagnent leur vie eif 
fe mi^ttemt çpmmç tray^ulleuses au service des 
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gens aisés ^ qu'elles aident à labourer 
terre; le salaire de ces mercenaires se bor- 
ne d'ordinaire à la quantité de viande néces« 
saire pour leur nourriture. De jeune filles 
se mettent aussi quelquefois en condition 
chez des femmes riches ^ pour surveiller leurs 
enfants et partager aveo elles les travauiç 
4pme8tiques. 



o 
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CHAPITRE XVI. 



PENCHANT POUR LA CHASSE , ET 
MANIÈRE DE CHASSER 



DES 



G A F R E S. 



Tons les Cafres aiment passionnément la 
chasse , et y vont par troupes nombreuses. 
Une horde entière, souvent même plusieurs 
hordes à la fois quittent leurs hameaux, em— 
menant un nombre suffisant de vaches à lait, 
et se rendent, sous la conduite de leurs 
chefs, dans un endroit qui leur promet une 
chasse abondante. Quelques femmes" même font 
partie de ces caravanes; mais la plupart 
restent dans les hameaux, avec les enfants^ 
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les yieillards et le reste du bétail. Ces parties 
de chasse durent quelquefois deux ou trois 

mois. 

■ 

Superstitieux en tout , les Cafres ont in- 
troduit une pratique bisarre jusque dans la 
guerre qu'ils font aux animaux. Ayant l'ou- 
verture de la chasse I l'un d'eux prend une 
poignée d'herbe , qu'il tient devant sa bouche > 
figurant ainsi une béte fauve; la troupe en- 
tière le poursuit en poussant de grands c|*is; 
l'animal relancé se laisse tomber ^ comme s'il 
étoit blessé ; on se presse autour de lui , en 
criant hi! hi! hi! et on fait semblant de 
l'achever à coups de sagaies. Cette cérémo- 
nie est regardée comme indispensable pour, 
le succès de la chasse. 

Les Cafres aiment surtout à faire la 
chasse forcée aux chevrotins^ aux chamois 
et à toutes les petites espèces d'antilopes* 
Ils choisissent, pour cette chasse, une piai-* 
ne, dans laquelle les chasseurs forment d'a- 
bord une vaste enceinte, en se tenant éloig- 
nés les uns des autres; ils poussent ensuite 
des cris, qui retentissent au loin et qui for- 
cent le gibier effrayé à se réunir au centre | 
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alors ils se rapprochent lentement^ seJhrant 
leurs rangs de plus en. plus , jusqu'à ce que 
le gibier soit totalement enfermé^ après quoi 
ils l'assaillent de toutes parts , et tuent à 
cojaps de sagaies tout ce qu'ils peuyent at- 
teindre. Comme il ne peut échapper qu'un 
petit nombre d'animaux i cette chas9e détruit 
beaucoup de gibier à la fois. Chaque bête 
appartient proprement & celui qui l'a tuée; 
mais il est d'usage qu'il en fasse part aux 
autres chasseurs, se réservant un pied de 
l'animal avec un lambeau de la peau, qu'il 
passe autour de son bras gauche: le nombre 
de ces pieds indique celui des animaux que 
chaque chasseur a tués. Si l'herbe de la 
plaine est sèche , on y met le feu ayant de 
se retirer^ pour retrôuTer les fers des sa- 
gaies* 

On prend aussi plusieurs espèces d'aii-^ 
tîlopes au piège y ce qui se fait de la manière 
suivante : on forme autour d'un taillis une 
haie de broussailles, qui a quelquefois plus 
d'une lieue de circuit, et on y laisse, de 
distance en distance, des interyalles, où Pon 
dresse les pièges ; le gibier , qui erre en pais 
dans cette enecinte^ ne s'avise pas de firan**? 



( 1«5 ) 

aUr la haie^ pour en sortir; il la oôtoio 
tranquillement jusqu'à ce qu'il arrive à Tune 
de ces ouvertures^ où il est pris au passagei; 

Pour faire la cha^e aux hyppopotames , 
on choisit le temps de la nuit , parce qu' alors 
ces animaux sortent de l'eau pour aller paî«« 
tre. Dans les sentiers , qu'ils se sont frayés 
à travers les roseaux épais qui bordent 1a 
rivière y on enfonce des pieus pointus et dur- 
cis au feu; on donne ensuite l'allarme aux 
byppopotames I qui^ reprenant en hâte le 
chemin de la rivière , s'enfopcent ces pieua 
dans la poitrine, et tombent ainsi au pou*: 
voir des t;hasseurs«. 

Deins les endroits^ où les bêtes sauvages 
ont coutume d'errer par hardes, et surtout 
dans les lieux battus qui aboutissent à quel— 
que pièce d'eau y on creuse des fosses pro- 
fondes, dans chacune desquelles on enfonce 
un pieu pointu et qu'on recouvre ensuite de 
broussailles et d'herbe; ces pièges servent 
particulièrement à prendre les bujQes et lo^ 
plus grosses espèces d'antUopes. 

pour prendre les tigres , on enfonce au 
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pied d^un arbre un pieu, armé à la pointe 
d'un fer de sagaie j on suspend à Pune des 
branches y au dessus du pieu, une grosse 
pièce de viande, et on en répand de menus 
morceaux autour de Parbre. Le tigre , après 
avoir dévoré ceux-ci, finit par sauter obli- 
quement pour saisir la viande suspendue à 
Parbre, et retombe droit sur Parmure du 
pieu. 

La chassé des éléphants est la plus pe-> 
nible, aussi les bracelets faits des dents de 
ces animaux ont-ils un prix constant. II 
arrive rarement que les Cafres viennent à 
bout d'en terrasser un avec leurs sagaies; 
surtout quand ils vont par troupe, il est 
dangereux de s'en approcher, et on ne peut 
les atteindre qu'avec des armes à feu. Ce 
n'est que quand l'un d'eux s'écarte de la 
troupe et que les Gafres le rencontrent dans 
lin lieu favorable à leur manière de chasser , 
qu'ils peuvent réussir à le tuerj voici la 
manière dont ils s'y prennent: sachant par 
expérience que l'éléphant, quand il se voit 
entouré de flammes , ne bouge pas , au moins 
pendant le jour, ils mettent le feu tout au-« 
tour de lui à l'herbe sèche et aux buissons; 
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ils s'approchent ensuite de ranimai ainsi cer-^ 
né, et lui décoclient une multitude de traits; 
mais il est difficile ^ à cause de Pépaisseur de 
sa peau 9 de le percer assez profondément, 
même aux endroits du corps où la blessure 
pourroît être mortelle; de sorte que Pélé- 
pliant s'évade pendant la nuit et que les 
chasseurs sont obligés de le poursuivre, 
souvent pendant plusieurs jours. Les dents 
d'un éléphant tué sont remis, ainsi que ses 
oreilles et sa queue, au chef de la horde,* 
qui suspend la dernière à l'entrée de son 
parc, comme un monument de la yictoireé 

Pour forcer un lion ou un tigre, les 
Cafres commencent par former un cercle au- 
tour de lui, et se rapprochent peu-à~peu 
du centre, jusqu'à ce qu'ils soient à portée 
d'atteindre l'animal j alors ils lui lancent leurs 
traits. L'animal blessé ne manque pas de se 
précipiter sur l'un des chasseurs, qui l'évite 
en se jettant subitement à terre et en se 
couvrant de son bouclier; aussi-tôt les au- 
tres s'approchent , et percent l'animal de leurs 
sagaies. Cette chasse est dangereuse: il ar- 
rive quelquefois que Tun des chasseurs y 
est blessé ou tué; mais elle est glorieuse, 
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•ûrtout pottr celui qui a tué un lioli orfi qui 
lui a porté le premier coup. Au retour da 
la chasse, toute la horde se rend à Pentréei 
du hameau pour attendri le Vainqueur; on 
forme un cercle autour de lui, et tandis 
que ses compagnons de chasse lui tiennent 
leurs boucliers devant les yeux , Ptm d'eux 
s'avance au milieu de l'assemblée, et fait à 
haute voix l'éloge du héros, accompagnant 
son discours de géstei et de sauts; il re-* 
prends ensuite sa place ^ et un second ora-* 
leur vient faire la même cérémonie, tandis 
4|ue les ^ssistans applaudissent par des cris 
répétés de lii! hi! hî! en frappant leurs bou- 
cliers de leurs massues; ce charivari dure 
jusqu'à ce que la troupe ait ramené le chas- 
seur triomphant au hameau. Quelque glo- 
rieux qu^il soit d'avoir tué xiil lioti, cette 
action n*en emporte pas moins avec elle la 
souillure intérieure ; toute communication 
avec la horde est interdite au vainqueur* 
pendant quatre jours; on lui coûâitruit hors 
du hameau une méchante cabane, où l'ac- 
compagnent de jeunes garçons non-circoncis^ 
et par conséquent souillés comme lui; ils 
emmènent avec eux un veau gras pour sa 
nourriture ^ et lui readent daas sa retraits 
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tous les senrices dont il a besoin; Les jours 
de purification écoulés , il se peint de iiou- 
Teau tout le corps d'ocre rouge ^ et un of- 
ficier^ du chef de la horde vient le prendre 
pour le ramener au hameau» Là on tue un 

« 

aecond veau, dont il est permis à tout le 
monde de se régaler avec le vainqueur^ coït- 
sidéré comme lavé de sa souiUore. 



'è 



(i6o) 



CHAPITRE XVII. 



BIENVEILLANCE, HOSPITALITÉ; DI- 
VERTISSEMENT EN USAGE PARMI 



LES 



G A F R E S. 



L'affection et rattachement mutuel ne se 
bornent pas, parmi les Cafres, aux mem- 
bres d'une même famille j un sentiment uni- 
versel de bienveillance les unit tous , et pour 
peu qu'on observe leurs moeurs sociales, il 
est aisé de se convaincre qu'ils sont profon- 
dément pénétrés de ce sentiment naturel à 
l'homme. Si un Cafre réduit à la pauvreté 
ne trouve dans sa propre horde personne 
qui puisse le secourir, et qu'il ait recours 4 
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une autre horde , elle commence par donner i 
«ans délai, des aliments à l^étranger, et ce-« 
lui-ci renouvelle chaque jour sa demande. 
Au bout de quelques Jours on croit pouvoir 
ajouter foi à sa détresse, persuadé que, s'il 
n'étoit pas en effet malheureux, il ne s'a- 
baisseroit pas à supplier si longtems. Alors 
quelques particuliers se quotisent volontai- 
rement , pour le mettre ' en état de rétablir * 
ses affaires et de soutenir sa famille. Quel* 
qu'un n'a-t-il pas assez de bestiaux pour 
l'entretien de son ménage, un autre lui en 
prête, sans difficulté, pour deux ou trois 
années. On stipule ordinairement, en fai- 
sant ces s^rrtes de prêts , que la moitié des 
veaux, qui naîtront dans l'intervalle, revien- 
dront au prêteur; quelquefois cependant ce- 
lui-ci a la générosité de ne rien exiger pour 
prix du service qu'il rend. 

Si une pièce de bétail vient à être déro- 
bée, celui à qui elle a été enlevée peut 
compter sur le secours de ses voisins pour 
aller aussitôt à la recherche des voleurs ; on 
les poursuit avec ardeur et on tâche de leur 
arracher leur proie, sans se lais&er arrêter 
par la crainte d'être ble$sé, ou, ce qui a isf 
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rive quelquefois, de per^ire k vie (*): dei 
services de ce genre se rendent gratuitement j 
on les regarde comme Pacq^^t d^un simple 
devoir. En général chaque individu cansi<- 
dère le tort fait à un autre comme s'il ëtoit 
fait à lui-même y et prend souvent plus do 
peine pour le réparer que ne feroit Poffen- 
se lui-même, de peur d'être soupçonné d^st^ 
yoir manqué à son devoir^ 

L'hospitalité surtout est aux yeux des Ca-i 
fres un devoir sacré, dont ils s'acquittent 
avec zèle et désintéressement* Tout étranger 
est accueilli, et le voyageur, parvenu à un 
endroit habité par des Cafres, peut en toute 
sûreté compter sur un asyle et des aliments; 
on fait plus, on lui offre une compagne 
pour la nuitî car cet usage fait parmi eux 
partie de l'hospitalité. Si le voyageur est 
étranger à la famille chez laquelle il vient 
chercher un asyle, on lui donne, outre du 
laitage, sa part du repas de ties h^esj si 



(♦) Avant que celui , à qui on a enlevé son bétail , se skcm 
à la poursuite des voleurs, il a coutume de suspendre son man- 
teau à l'entrée de son parc, dans l'attente superstitieuse qu'il ea 
recouvrera plussureoient ce qu'il a ptfdii* 
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c'est un parent y on tue un yeau gras tout 
exprès pour le régaler, à moins que la fft-« 
mille ne soit pas asses opulente , en quel eas 
on lui témoigne son regret de ne pouvoir 
le traiter d'une manière plus conrenable; y 
manquer quand on eai a les moyens, ce se-- 
roit s'exposer au mépris de la horde entière. 

Tout économes que sont les Qifres, ils 
regardent comme un devoir de partager leurs 
aliments avec quiconque les tient visiter. 
Nous avons observé plus haut que le Cafre 
ne tue jamais une pièce de son bétail , um- 
quement pour le plaisir de manger de la vian- 
de j mais s'il arrive qu'il y soit forcé par-* 
ce qu'il a besoin de peau pour se feire un 
habit, parce qu'un de 8e9 boeufs s^est bles- 
sé, ou parce qu'une de ses vaches n'est 
plus bonne à traire, il invite alors non-seu- 
lement ses proches , mais encore tous ses 
voisins à venir s'en régaler avec lui (*). Paî 
constamment vu celui, qui se trouvoit en 



(*) Lft poioino, la t£ce, 1« coeur et les pûds a« Tanimai soat» 
dans toutes les occasions, exclusivement réservés pour ]es hoin- 
mes: les femmes, sans en cxcifptinr tti6m< celles des chefs, ne 
Mttchent pas à ^9* OMur€lau|Ek 
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possession d*un .morceau de yîande ou de 
pain, le partager avec tous ce ix qi i étoient 
présents, quoique les parts fuss^it quelque'^ 
foi» si petites, qu'il y ayoit à peine de quoi 
les savourer. Quelquefois aussi j'ai vu des 
Cafres s'affliger de ce qu'on ne leur donnoit 
pas d'un morceau de viande, parce qu'il 
étoit en effet t op petit pour le partager : 
ils imit oient alors le hurlement des loups, 
pour donner à connoître la gloutonerie do 
celui qui mangeoit seul. 

Le divertissement, qu'ils prennent le plus 
souvent entre eux, est une danse extrême- 
ment uniforme. Un 'nombre d'hommes, or- 
dinairement nus, se rangent sur une ligne; 
chacun d'eux passe son bras droit, élevé et 
armé d'une massue, dans le bras gaudie de 
son voisin ; les femmes se rangent sur une secon- 
de ligne immédiatement derrière les hommes , 
mais sans se donner le bras. Tandis que 
les hommes sautent, toujours à pieds joints 
et sans changer de place, on remarque dans 
les femmes un mouvement convulsif de pres- 
que tous les membres et surtout des épau<« 
les, qu'elles poussent alternativement en 
avant et en arrière , en remuant la této 
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en mesure; chaque femme fait ensuite un 
demi tour sur elle-même; elles se mettent 
en marche d^un pas lent, font à la file le 
tour de la ligne des hommes , et vont repren- 
dre la place qu'elles occupoient d'abord. Cet- 
te marche s'exécute de l'air le plus sérieux ^ 
et 9 aussi longtems qu'elle dure , les femmes 
tiennent constamment les yeux baissés» 
Fendant la danse, les hommes et les femmes 
chantent en choeur; au reste ce chant ne 
consiste que dans la répétition uniforme de 
quelques sons sans harmonie et sans paro- 
les. Les Cafres dansent jusqu'à ce qu'ils 
soient couverts de sueur et épuisés de fa- 
tigue; de temps en temps quelques danseurs 
se détachent de la troupe et d'autres pren-' 
nent leur place, jusqu'à ce que la compa- 
gnie entière renonce par lassitude au diver- 
tissement. 

On ne trouve chez les Cafres aucun în-^ 
8t ru ment de musique qui annonce de l'in- 
vention. Le seul instrument particulier que 
j'aie vu chez eux , consistoit en une baguet- 
te , sur laquelle étoit tendue une cofde 
de boyau î ce qui formoit une espèce d'ar- 
chet. A Tune des extrêimtés de la corde 

L 3 
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e«t attaché un tuyau de plume, fendu sur 
toute sa longueur y et que la corde traverse 
au moyen de deux trous; on tient ce tuyau 
de plume devant les d^its fermées, et, en 
expirant Tair avec force, on produit des 
sons assez semblables à ceux d'une trompe, 
niais encore plus olrtus et plus sourds; 
encore n'ai-je entendu que rarement des Ca- 
fres jouer de cet instrument; il est plus 
particulier aux Gonaquois, anciens habitants 
du promontoire méridional de l'Afrique , qui , 
depuis que la colorie européenne a étendu 
ses possessions^ ont cessé de faire un peuple 
particulier et se trouvent- actuellement en 
grande partie épars dans le pays des Cafres, 
dont ils étoient voisins. Il me paroît vrai- 
semblable que ce scmt eux, qui ont appris 
aux Cafres à jouer de Finstrumcnt ^ne je 
yiens de décrire. 

Hormis le chant, qui s^exécute en choeur 
et qui n*a lieu que pour acconip4gner la 
danse, on n'entend guère les Cafres chan- 
ter, si ce n'est dans la solitude; si l'on peut 
donner -le nom de chant à des sons san& \o&^ 
lodie et sans aucune articulation. 
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CHAPITRE XVDI. 



FORME DU GOUVERNEMENT. — RESr 
PECT QU'ON REND AUX CHEFS 
DES HORDES. — IMPOTS. — SUC- 
CESSION AU GOUVERNEMENT^ 



• CHEZ LBS 



C A F R E S. 



On •. TtL plua haut que la nation des Ca- 
Cres est partagée en hordes. Chaque horde a 
•on chef 3 dont le rang et le pouroir^ com^ 
paré à celui des autres chefs y dépend du 
nombre des familles soumises à son autorité. 
Quelquefois la horda n'hahite pas toute en«? 

L 4 
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tîère en un même lien j elle peut-être compose© 
de deux oj trois sections , qui habitent des 
canton^ sépar^^s: dans ce cas-là, les sections , 
qui sont privées de la présence du clief , ^sont 
gouremc'es par des officier» délégués de sa 
part. Le chef d'une horde s'appelle Inkoos-^ 
sie y titre qui répond évidemment à celui de 
seigneur ou chef. Si , au contraire , plusieurs 
hordes avec leurs chefs se. trouvent rassem- 
blées dans un même canton, elles ont à leur 
tête un chef suprême, considéré comme le 
souverain du canton , et dont l'autorité s'é- 
tend sur toutes les hordes réunies, 

Cliaque chef de horde nomme , à son choix , 
Aon nombre d'officiers, proportionné à celui 
de ses sujets. Cette charge n'est ordinaire- 
ment accordée qu*à des hommes d'un âge 
mûr et qui ont de l'expérience; souvent aus- 
si le prince ne choisit ses officiers que parmi 
les familles les plus aisées. Us composent le 
conseil du chef, qui prend rarement une réso- 
lution sans leur avis; ce sont eux qui proclament 
ses ordres, qui exécutent ses sentences et 
tout ce qui a rapport à l'administration j en 
temps de guerre , ils rassemblent les hom"» 
mes en état de porter les armes, et les con- 
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duisent à l'ennemi, sous le commatidement 
du chef^ suprême. Quant au conseil de ce- 
lui-ci, il est co. Imposé en grande partie des 
autres chefs subordonnés à son autorité. 

Chaque chef exerce sur sa horde un pou- 
voir presqu'absolu j il crée et abroge les 
lois, il exerce le droit de vie et de mort 
sur ses sujets , ^t pourvu que ses sentences 
soient équitables y on les voit exécuter sans 
murmure; mais il doit s'abstenir de commet*- 
tre des injustices, ou d'usurper des droits 
nouveaux : en cas d'injustice ou d'usurpation , 
son conseil lui fait des remontrances au nom 
du peuple, et sait quelquefois, quand il le 
faut, réprimer efficacement des ab.:s d'auto- 
rité qui, sans cela, dégénéreroient en despo- 
tisme. Si le chef d'une horde particulière 
a commis quelque grave délit, le chef su- 
prême peut aussi le dépouillei* de sa dignité, 
pour la donner à un autre; cependant il 
n'use que rarement de ce droit, parceque 
ces sortes de destitution sont regardées 
xnoinâi comme des actes de justice, que com- 
me des coups d'autorité arbitraire, tendant 
à usurper le domaine du chef déposé. Celui 
dos grands chefs actuels, dont les états sont 

L 5 
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Itmitrophe» de la colonie > t'éttnt déclaré seul 
bérîtîer de tous le$ biens de se$ sujets, les 
ebefs subordonnés i son autorité , i^rès lui 
avoir fait des remontrances inutiles y ont 
pris le parti de le quitter ayee leurs hordes 
et d'aller s'établir ailleurs ; de sorte qu'il s'est 
jn contraint de rétracter sa nouyelle loi. 

Lies honneurs I qu^on rend au chef, ré^ 
Inondant à l'autorité dont il jouit parmi ses 
•ajets* Quoiqu'il ne soit pas d'usage parmi 
les Cafres de se saluer mutuellement quand 
on se rencontre, on n'omet jamais le salut 
à l'égard du chef, ce qui se fait en le nom** 
mant simplement par son nom. Quand un 
chef arrire dans un hameau , soit qu'il appaiv 
tienne à sa horde ou à une autre, on lui 
ofire une pièce de bétail, qu'il fait aussitôt 
tuer par les officiers de sa suite, car il ne 
Toyage jamais sans eux; et il la mange en^ 
suite, arec ceux-ci et aTec ceux qui la lui 
ont offerte* On observe les mêmes égards 
envers les femmes des chefs; cependant les 
uns et les antres ne font usage d'autre lait^ 
que de celui de leurs propres troupeaux. 

Le chef mène à se snite, outre ses offî^s 
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cîer5| un nombre de personnes du peuple ^^ 
chargées de ce qui regarde son service. Je 
yiSf un jour, tandis qu'un de ces seryiteurs 
tenoit devant le dief une javeline y^ à laquelle 
étaient embrochés des morceaux de vianda 
rôtis que celui-ci détachoit et jnange(Ht peu 
à peu , un autre enlever la portion du serviteur, 
qui cuisoit non loin de-là sur des braises. 
Celui 9 à qui on l'enlevoit , se plaignit . en 
jettant les hauts cris; mais il se garda bien 
d'abandonner, même un seul instant, le ser- 
vice de saa maître pour courir après sou 
morceau de viande. Pendant la maladie du 
chef, le commerce des deux sexes est défendu , 
sous peine de la vie, dans le lieu qu'il habi- 
te. On Cafre, chargé de remettre à un au-> 
tre du tabac ou des liqueurs fortes, aura 
bien de la peine à résister à la tentation 
d'en prendre sa part; mais si la commission 
est adressée à son chef, on peut être assuré 
qu'il la lui remettra scrupuleusement. En 
général on a le plus grand respect pour les 
chefs , et on exécute leurs ordres avec la plus 
scrupuleuse exactitude; on s'apperçoit même 
que ce peuple se forme une idée distincte 
de ce qu'on appelle crime de lèze-majesté : en 
voici un exemple. Le gouverneur j^nssxns^ 
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dans une confërence avec le chef gaïka; 
tâchoic de l'engager à pardonner à des hor-^ 
des très considérables ,- qui Pavoient abandon- 
né et auxquelles il faisoit actuellement la 
guerre; mais il refusa constamment et assura 
le gouverneur, en lui montrant la cicatrice 
d^une blessure qu'il avoit reçue en combat- 
tant contre ces rebelles , ,, qu'un pareil traî- 
5, tement, reçu de la part de ses sujets ^ no 
„ pouvoit se pardonner.^' 

Les femmes des chefs jouissent également 
de prérogatives considérables, que leur pro- 
cure le rang de leurs époux; on les honore 
encore davantage, si elles-mêmes descendent 
de quelque famille distinguée de chefs. Tou- 
tes les femmes du peuple sont tenues de ser- 
vir les femmes de leur chef; elles y sont 
requises à tour de rôle, elles lui tiennent 
compagnie et se chargent pour elle de la 
culture des terres et des travaux du ménage: 
leur salaire consiste, outre la nourriture, 
en peaux de vaches qu'on leur donne pour 
se faire des habits. 

Les Cafres sont aussi soumis à des taxes 
envers leurs chefs; en voici quelques-unes. 
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Ati temps de la moisson , chaqae famille 
doit céder au chef de la horde une parlie 
de sa récolte; on lui paye aussi chaque an- 
née une rétribution en bétail. Chaque père 
de famille 9 qui marie une de ses filles, est 
obligé de céder au chef une partie de la dot 
qu'on lui a payée pour elle, en compensa- 
tion des instructions qu'elle a reçues étant 
au service de ses femmes (^). La poitrine 
de tout boeuf, qu'on a tué dans le lieu de 
la résidence du chef, lui appartient de droit. 
Il en est de même des élans qu'on a pris; 
la poitrine en est envoyée au chef, dûc~elle , à 
cause de Péloignement de sa résidence , n'y 
arriver que toute gâtée. Enfin les dents 
d'éléphants, les peaux de tigres, les queues 
des autruches prises à la chasse, appartien- 
nent au chef. Les peaux de tigres que 1^ 
chef n'emploie pas à son propre usage , sont 
distribuées à ses officiers favoris; les plumes 
d'autruche sont une marque distinctive à la 
guerre, dont il sera parlé ci-après; quant 
aux dents d'éléphant, elles servent, comme 



(*) On se rappelle ce qui a été dît plus haut , que 
c*est en servant les femmes du chef, (^ue les jeunes 
fiUes achèvent leur éducation. 
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nous Tarons déjà dit y à faire des brAcelats^ 
que le chef dîstribue ^ de même à ceux qn^ 
honore de se» bonnes grâces (*). . 

^n cas de retard ou de refus pour Fao» 
quit des contributions qui consistent en fruit» 
ou en bétail ^ le chef les enlère par force | 



(*) Il m'a paru qu'à Tusagc de porter ces anneaux les 
Cafres attachent , du moins en certains cas , une idée 
superstitieuse, xaais dont il ne m*a pas été possibte de 
découvrir Torigiae; tandis que les uns ne font pat ^ffi» 
culte de les troquer » d'autres » tm coniraîre , refuseat 
de s'en défaire il quelque prix que ce spit« J'ai vu un 
Cafre qui avoît pris tant d'enbonpoint que ses bracelets 
lui étoient devenus trop étroits ; ses bras étoîent consi- 
dérablement enflés , î! éprotivoît des douleurs insupporta- 
bles, ec rinitmmation des chairs me fit croire quels 
cangréne allolt terminer ses jours. L'unique moyen de 
le sauver étoit de scier ses bracelets ; mais il n'osoit y 
recourir, et l'on m'assura même que son chef n'avoît 
pas le pouvoir de le hil permettre, sans néanmoins me 
donner des édaircissements swflbants sur la raison qui 
s'y opposoit. Quiconque oseroic , dans quelque cts ^ue 
ce pût être, briser de propos délib^j^é^les bracelets qu'il 
a reçus du chef, devroît s'attendre infailliblement à tt 
confiscatioa de ses biens ec à la aiort. Lorsqu'aprés uae 
bataille on en trouve s«r quelqu'un des morts , on a soin 
de les recueillir pour les retuetcre à «on cbcf apré^ la ptiau 
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I 

* le recélement de la part du gibier qui àcH 
lui être réservée est puni arec sérérité* 



Tous les fils de chefs héritent de la dig-« 
nité de leurs pères; les jeunes hommes ^ qui 
ont été circoncis en même temps que l'un 
d'eux 9 appartiennent k sa horde future et 
sont destinés k en former la tige lorsqu'il se 
mariera et qu'il quittera la hutte paternelle; 
par rapport au rang des jeimes chefs et à 
l'héritage de leur père^ yoici l'ordre qut 
prescrit l'usage* 



Dans les familles de chefs, considérables 
par leur ancienneté et leur puissance, la 
rang est héréditaire même aux filles, qui à 
leur tour le transmettent à leurs descendants ; 
de sorte qu'à la mort d'un chef, si ses fem- 
mes doivent la naissance à des familles de la 
même qualité, les fils de celle dont la fa<-> 
mille est la plus ancienne, ont le rang sur 
leurs frères; cette dinstinction de rang, hé- 
réditaire par les femmes, est le fondement 
du droit à la dignité de chef suprême. Dès 
le vivant du prince, ses sujets et ses trou- 
peaux «ont partagés en autant de portions 
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qu'il a de femmes ^ et chaque portion de 
bétail est distinguée par une marque parti-^ 
.culièret Après sa mort, les fils de chaque 
femme partagent avec elle, en portions éga- 
les y les sujets ' et les bestiaux qui constituent 
leur part de la succession, et chacun d'eux 
est ainsi le chef-né de cette portion de la 
horde de son père, qui lui est échue en 
partage; cependant Paîné des fils issus de la 
plus noble des femmes du défunt obtient le 
rang sur tous ses frères et beaux-frères, qui 
par-^là deviennent autant de chefs subordon* 
nés à son autorité. Cet ordre de succession 
rend raison du grand nombre des chefs su- 
prêmes qu'on trouve chez les Cafres, et de 
la diversité de rangs qui existe parmi eux. 

Si un chef en mourant ne laisse que des 
fils en bas âge, la régence et la tutelle pas^ 
sent, jusqu'à la majorité de Paîné, entre les 
mains de la plus distinguée de ses fenunes , as- 
sistée des officiers du défunt et quelquefois 
de Pun de ses frères ou de quelque autre 
parent. L'éducation des fils mineurs est con- 
fiée aux officiers de la portion de la horda 
échue en partage à leur mèrej quelquefois 
ces officiers ont pour adjoint un oncle ou 



t Ï77 ) 

un autre membre de la famille ^ pour diriger 
et surveiller Péducation des jeunes princes. 
La mère d'un chef conserve toute sa -via 
quelque influence sur Padministration de sa 
horde; son fils la consulte dans toutes les 
occasions importantes^ et ne prend aucune 
résolution sans avoir préalablement obtenu 
son approbation. 



U 



C»7») 



CHAPITRE "SaXà 



MANIÈRE DE RENDRE LA lÙSTICE 



CUMZ X.BS 



C A F R E S. 



Outre les direrses manières de puïiir cer-^ 
tains délits, dont il a été fait mention dans 
le cours de cet ouTrage, l'administration de 
la justice proprement dite mérite une des- 
cription particulière; d'autant plus, qu'elle 
est chez tous les peuples on des traits les 
plus propres à les caractériser; 

L'exercice injoste et barbare da droit du 
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plus fort n'est pas souffert parmi les Cafres } 
il n^est permis i personne d^étre son propre 
juge (*)j tous les démêlés doivent être por- 
tés devant le chef de la horde , i laquelle 
appartient Paccusé; quand le cas est grave, 
il prend conseil de ses officiers. L'iotérét 
et la partialité exercent, i la vérité, quelque^ 
fois une influence palpable sur les jugements 
parmi les Cafres, conmie cela n'a que trop 
souvent lieu dans l'administration de la jus- 
tice chez des nations plus civilisées. Ceux 
qui prétendent que l'homme est naturellement 
méchant et qui, par conséquent, ne regar- 
dent le sentiment intime du juste et de l'in- 
juste que comme une suite de l'éducation, 
croiront peut-être trouver en ceci une preuve 
en faveur de leur opinion; quoiqu'il soit à 
souhaiter , pour l'honneur de l'humanité , que 
ce penchant à l'injustice ait été transmis aux 
Cafres, dont noUs décrivons les moeurs, par 
les Européens qui sont leurs voisins. Je suis 
d'autant plus porté & le croire, que les hor- 



(*) Le cas, dont nous avons déjà fait mention, oùk 
un homme , qui surprend sa femme en adultère , peut 
sur le champ donner la mort à son complice, est Is 
seul , qui fasse exception à cette xégle. 
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« 

de^ de cette nation établies à une grande di-^ 
stance de la colonie montrent beaucoup plus 
d'attachement à Péquîté, que celles qui en 
«ont voisines (*). Nous allons citer quelques 
exemples de la manière dont on administre 
la justice, chez la portion de ce peuple dont 
il est particulièremenc questioi^ dans cet où- 
Trage. 

Suivant la loi, le meurtre volontaire 
doit être puni par la mort du coupable. 
C'est rarement le chef liu-même, ce «ont 
plus souvent ses officiers , qui jugent et con* 
damnent en pareil cas. Le bétail, et tout 
ce qui appartenoit au coupable condamné , est 
confisqué au profit du chef. Cependant la 
rigueur des jugements dépend beaucoup de 
Tafiection du chef pour la victime du meur-^ 
tre, ou pour celui qui Pa commis; de sorte 



(*) L*expérience a suffisamment prouvé que le com- 
merce des Sauvages avec les Européens , qui d'ordinaire 
ne les visitent que dans la vue du gain , esc souverai- 
nement pernicieux aux premiers du côté de la morale ; 
et quelque défavorable que puisse être celte observation 
pour les colons du cap de Bonne Espérance, îl n'est 
que trop vrai qu'ils ne font pas exception à la règle 
générale. 
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qu'il arrive quelquefois que celui-ci se tir* 
d'affaire en payant un certain nombre de 
bestiaux, qui retournent toujours au profit 
du chef. 

Si Von a dérobé du bétail à quelqu'un 
et que le propriétaire, en dénonçant le vo- 
leur, puisse donner des preuves évidentes 
du larcin, surtout en produisant, comme 
corps de délit, une partie reconnoissable do 
la peau , de la queue ou de la tête de Pani-- 
mal dérobé, que les voleurs ont soin pour 
cette raison de couper en morceaux qui les 
rendent méconnoissables , et de cacher dans 
les lieux les plus écartés, non -seulement 
Fauteur du vol est condamné à une amende 
arbitraire, qui consiste toujours en bétail j 
mais encore tous ceux qui y ont participé,^ 
sans excepter même les enfants qui ont goûté 
de l'animal dérobé , sont obligés de payer, 
chacun une pièce de bétail au chef, qui dé- 
dommage du produit de ces amendes celui & 
qui le bétail a été enlevé. 

Celui qui a dérobé des fruits , ou dont lô 
bétail errant à l'abandon a foulé le champ 
d'un autre, est condamné de même, par for4 

M 5 
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me de restitution ou d'indemnité , à une 
amende consistant en bétail et proportionnée 
au dommage. 

Lorsqu'un créancier accuse devant le 
chef son débiteur de né^igence k acquitter 
sa dette ^ le chef fait sommer celui-ci par 
un de sefl officiers de remplir ses obligations. 
Si le débiteur obéit à la première soaunation ^ 
le piaignant est obligé y au cas que sa cré- 
ance se monte à plusieurs pièces de bétail ^ 
de payer au chef, pour frais de justice , un 
nombre de beMiaux proportionné au total de 
la dette ^ et ^ de plus ; ce qui est dû à l'officier 
pour son exploit. Celui-ci reçoit en outre 
ime pièce de bétail de la part du chef, ou 
fii rhonoraire de celui-ci n'a pas été asses 
considérable pour cela, une ou plusieurs 
javelines (*); quand la dette ne consiste 
qu'en une pièce de bétail, on ne paie rien 
pour frais de justice. Le débiteur, qui 
obéit à la première sommation du chef, en 
est quitte pour payer simplement sa dette j 



(*) Nous avons remarqué plus haut que les javelines, 
on stguîes, ne sont pas seulement dti armes chez les 
Csfres, mais qu'elles y deanent lieu de numéraire. 
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mais en cas de désobéissance ^ il y est cou-: 
traint par la force, et en outre condanmi 
à une peine arbitraire; 

Comme les officiers ont part à toutes 
les amendes I il n'est pas rare que l'intérêt 
les porte & abuser de leur crédit auprès du 
ehefi pour nuire i leurs enneinis et les fsdrm 
condamner à la perte dt quelques bestiaux^ 



M 4 
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CHAPITRE XX. 



MANIÈRE DE FAIRE LA GUERRE ET 

DE CONCLURE LA PAIX EN 

USAGE PARMI 



LES 



C A F R E S 



Les Cafres ne sont, à proprement par- 
ler, rien moins qu'une natiod belliqueuse; 
ils montrent, au contraire, un penchant 
décidé pour la tranquillité et le repos de la 
vie pastorale. Ils ne balancent cependant pas 
à prendre les armes, quand il s'agit de dé-^ 
fendre ou de faire valoir certains droits j^ 
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réels ou imaginaires j ils montrent même alors 
du courage et de Pintrépidité. Ce n'est 
qu'avec leurs voisins du nord, les Bosch- 
jesmans, que les Cafres sont en guerre per- 
pétuelle, à cause des brigandages que -ceux-là 
exercent continuellement sur leurs troupeaux.' - 
Cette guerre ne donne cependant pas lieu à 
des batailles rangées : les Cafres traitent cea 
brigands comme des bêtes féroces, les sui- 
vent à la piste quand ils ont dérobé du bé- • 
tail, et massacrent tous ceux qui tombent 
entre leurs mains. Quelquefois aussi ils tâ- 
chent de découvrir les repaires de ces bandes 
de voleurs , les y surprennent la nuit , et 
massacrent tout, sans distinction d'âge ni de 
sexe. L'acharnement des Cafres contre le» 
Bosohjesmans est tel, que partout où on les 
rencontre et sans qu'ils ayent commis la 
moindre offense, ces malheureux sont expo- 
sés à être massacrés. Les hostilités entre les 
colons du cap de Bonne Espérance et les 
Cafres, en particulier celles qui ont eu lieu 
dans les derniers temps , n'appartiennent pas 
ici ; nous nous réservons d'en parler , ainsi 
que de ce qui y a donné lieu, à la fin de 
cet ouvrage. Ce que nous allons dire, ne 
xegarde que la manière dont ils se font la 

M 5 
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guerre entre eux y les causes ordinaires qui 
la font éclater et les suites qju'elle entraîne 
après elle. 

L'orgueil et l'ambition sont les causes 
ordinaires des guerres entre les Cafres, qui 
cependant ne sont pas fréquentes; l'intérêt 
ae joint communément à ces passions , et l'on 
tâche de part et d'autre d'enleyer à l'enne- 
mi autant de bétail qu'il est possible. Do-^ 
Boiner en qualité de chef suprême sur une 
portion considérable de la nation composée 
d'un mélange de plusieurs hordes ^ est ordi- 
laairement le but que se proposent d^s chefs 
puissants y qui s'imaginent que leur noble 
extraction leur donne des droits à cette dv^ 
gnité, ou qui se croient assez forts pour l'u-* 
s«trper par les armes. Aussi arrire-t-il 
quelquefois qu'une famille ^ qui depuis plu- 
sieurs générations s^est vue eu possession de 
l'autoilté de chef suprême , en est dépouillée 
tout~à-coup, sur quelque prétexte ^ par une 
autre y à qui le sort des armes a été plus 
fi.vorable. La guerre a rarement un autre 
moiiîy quoiqu'cm allègue sourent d'autres 
prétextes pour Toiler ou justifier une usur^ 
pation injuste; 
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Les armes que les Cafres portent i lit 
guerre^ sont offensives ou défensives: les 
''armes offensives sont la sagaie et la massue | 
Parme défensive est le bouclier, 

La sagaie a ordinairement près de cinq 

pieds de long, j compris l'armure de fer, 

qui varie depuis un pied, jusqu^à un pied 

et six pouces. Le manclie a huit lignes de 

diamètre à Porigîne du fer et va toujours en 

diminuant jusqu^à Pautre bout, où il n'a 

plus que deux lignes d'épaisseur. Lès fers 

de javelines , d'environ un pouce de large , 

à deux tranchants et qui se 'ternûnent en 

pointe, varient souvent pour la forme: la 

plupart sont , dans toute la longueur ^ comme 

le devant d*une lame d'épée; d'autres n'ont 

cette forme que jusque vers le milieu du 

fer, tandis que le reste est arrcmdi en cy-« 

Undre , d'environ trois lignes de diamètre*; 

Quelquefois cette partie , au lieu d'être ronde ^ 

est taillée en arrêtes et garnie de hachures 

qui se croisent. On voit aussi des fers de 

salies arrondis en grande partie, ayant cinq 

lignes d'épaisseur et terminés par une pointe 

triangulaire; mais cette dernière forme est 

moins en usage que les autres. Pour mon-^ 
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ter une sagaie , on introduit Pextrémîté in- 
férieure du fer, terminée en pointe, dans 
le gros bout de !a flêihe en y versant de la 
poix fondue, et on les entortille avec une 
corde de fibres. 

La portée ordinaire d'un sagaie projette© 
en ligne courbe, est de soixante-dix à qua- 
tre-vingt pasj je n'ai vu qu'une seule foi» 
un Cafre' jetter la sienne à la distance de 
cent et trois pas. J'ai fait souvent tirer des 
Cafres au blanc; je faisois tendre un mou- 
choir de couleur à la distance de, quarante- 
cinq à cinquante pas, et je le proposois pour 
prix à celui qui l'atteindroit de sa sagaie j 
mais, quelque ardeur qu'ils témoignassent 
pour l'obtenir, ils ne l'atteign oient le plus 
«ouvent qu'au bout d'une vingtaine de coups. 
Cela prouve qu'une seule sagaie n'est pas 
fort à craindre, surtout parcequ'on la voit 
venir, et qu'on peut l'éviter ou la détour- 
ner, soit avec une massue telle qu'en ont 
les Cafres , ou avec un bâton ; elles sont plus 
à craindre, lorsqu'il en tombe plusieurs à 
la fois dans le Keu où Ton se trouve. Cette 
arme n'est jamais plus dangereuse, qu'entre 
les mains d'un homme déterminé qui attaque 
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son ennemi à outrance; il tient dans la main 
gauche un faisceau de sagaies , qu'il décoche 
Pune après Fautre de la droite en courant 
sur son adversaire , et empoigne la dernière 
pour l'en percer au moment où il l'atteindra. 

L'arme des Cafres, à laquelle j'ai donné 
le nom de mas si; e, consiste en un bâton or- 
dinairement long de deux pieds et demi sur 
dix lignes d'épaisseur, et terminé par un 
noeud de la grosseur du poing; au défaut 
de massues naturelles, les Cafres savent eil 
façonner. Ils se servent de cette arme dans 
les combats particuliers avec une adresse 
étonnante, portant dMne main des coups 
avec leur massue et parant de l'autre ceux 
de leur adversaire avec leur bouclier. 

Ces boucliers sont fkits de peau de boeuf* « 
Pour préparer la pean , on commence par 
la tendre ponr la faire sécher; on la frotte 
ensuite avec un caillou de forme arrondie, 
qu'on dirige dans tous les seps en appuyai^t 
fortement sur le milieu de la peau, jusqu'à 
ce qu'elle ait pris une forme concave; on 
la façonne en la taillant tout autour, de 
manière qu'elle form^ tu oval de quatre 



( îy> ) 

pieds et demi de long ^ et asaes large pour 
couyrir le corps; enfin on attache ayec des 
courroies 9 snr le coté concare et dans sa 
longueur 9 un bâton de moyenne grosseur ^ 
de manière qu'il dépasse le bord du bouclier 
de quelques pouces pour l'appuyer dessus, 
et qu'il puisse être saisi et soutenu ayec la 
main par le milieu. Tout homme en état 
de porter les armes est obligé de se faire 
lui-même son bouclier et de le remettre au 
chef de la horde , qui le fait déposer dans 
une hutte construite tout exprès pour seryir 
d'arsenal. 

Attaquer son ennemi à Pimproylste et 
et sans Fayoir préyenu par une déclaration 
de guerre 9 est considéré par les Cafres com- 
me un fait inique 9 qui mérite la désappro^ 
bation générale; ce trait de grandeur d'ama 
mérite sans doute d^étre admiré dans une 
nation non-ciyilisée. En conséquence de cet<- 
louable coutume, Paggresseur envoie à son 
adversaire , avant de commencer les hostilités p 
des hérauts d'armes portant devant eux une 
queue de lion ou de tigre, qui indique leur 
qualité et la nature du message dont ils sont 
portsurs. En même temps on avertit tous 
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ceux qui sont en état de porter les armes 
de se rendre auprès de leur chef; quand les 
guerriers sont . rassemblés , on tue du bétail 
en abondance pour les régaler ^ on danse, et 
jusqu'au moment du départ général on am 
livre à la joie çt à toqjtes sortes de dirertisH» 
aements. Quand un chef suprême entre^ 
prend la guerre, il n*y a ordinairement qum 
les chefs subordonnés à son autorité et les 
officiers, qui soient instruits du but de Pex- 
pédition ; le reste du peuple est obligé d'obéir 
ayeuglément : cependant il n'est permis à per- 
sonne, sou^ peine de confiscation de tous ^gb 
biens , de désobéir ou de se soustraire k cet 
Itppel aux armes. 

Après que tous les guerriers, munis dm 
l^urs armes, se sont rassemblés, on procède 
aux préparatifs ultérieurs, requis pour l'ou«: 
«rerture de la campagne. Le chef suprême 
distribue aux autres chefs , à leurs officiers , et 
même à des particuliers dont la bravoure est 
reconnue, des plumes d'autruche, que ceux*- 
ci portent sur la tête et qui sont la marque 
distinctive des chefs de division. Oette distinc- 
tion est regardée comme très honorable; aus- 
si celui qui en est décoré^ doit-il s'en mon** 
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trer digne; dans les combats il doit être con^ 
stamment à la tête de sa troupe et donner 
Fexemple de la valeur; s'il a la lâcheté de 
reculer, il est condamné à la mort. La mê- 
me peine est réservée pour tout autre com- 
battant y qui abandonne son commandant. 
Quand tous le» préparatifs sont achevés , l'ar- 
niée se met en marche, emmenant avec elle 
autant de bestiaux qu'on juge nécessaire pour 
Fexpédilion. 

Aussitôt que Farmée de celui qui a dé* 
claré la guerre, est arrivée à proximité du 
camp de l'ennemi, elle fait halte, et envoie 
de nouveau des hérauts pour l'avertir de son 
approche et lui répéter les motifs de la dé- 
claration de guerre. Si celui-ci n'a pas en-^ 
core rassemblé toutes aes forces, il en Infor-» 
me son adversaire, qui est obligé d'attendre,' 
pour livrer l'attaque, que l'autre ait com- 
plété son monde et soit prêt à le recevoir. 

On choisit, pour champ de bataille , une 
plaine unie et sans buissons, où rien ne 
puisse gêner la vue ni favoriser les surpri- 
ses. Là les deux partis ennemis s'avancent 
l'un contre l'autre, en jettant de grands cris^ 
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jûsqu^à la distance d'environ sôixante-dix à 
quatre-vingt pas. On commence à se lancer 
des sagaies , qu^on ramasse de part et d'autre 
à mesure qu^elles tombent, pour s'en servir 
de nouveau. Pendant le combat, le général 
en chef se tient constamment au centre de 
sa ligne, sur laquelle une partie des che£i 
subalternes et des officiers ont aussi leur place ^ 
tandis que les autres se tiennent sur les der- 
rières de la ligne, pour avoir d6-là l'inspec- 
tion sur les soldats et prévenir la fuite ou 
la désertion. On continue à combattre dans 
cet ordre, les deux partis tâchant de se 
rapprocher de plus en plusj si la résistance 
est opiniâtre, il s'ensuit un combat de corps 
à corps, et dans cette mêlée on fait usage 
des massues, jusqu'à ce que l'un des deux 
partis plie et soit contraint d'abandonner le 
champ de bataille. Cependant il arrive plus 
souvent que le parti le plus foible prend 
la fuite avant d'en venir aux mains de si 
près ; nous indiquerons ailleurs ce qui sem- 
ble en être la cause. Dès que l'ennemi est 
en déroute, on s'empresse de le poursuivre, 
surtout dans la vue d'enlever le bétaîl , les 
femmes et les enfants } la poursuite terminée ^ 

N 
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le chef victorieux fait tuer sur le chamo une 
partie des bestiaux pour en régaler sa troupe. 



S'il arrive que la nuit sépare les com- 
battants avant que la bataille soit décidée^ on 
crie d'une armée à l'autre qu'on désire sus- 
pendre le combat jusqu'au lendemain. Alors 
les deux partis se retirent à la distance de 
quelques mille pas Pun de l'autre, et l'on 
détache des deux cotes des postes avancés 
pour ne pas être exposé pendant la nuit 
à quelque surprise, quoique, même en pa*-* 
reil cas, toute attaque inopinée soit interàito 
par les lois de la guerre. Quelquefois les 
deux partis profitent, de cette suspension 
d'armes pour faire des propositions d'accom- 
modement; du moins les chefs subalternes 
tâchent de. ramener leurs supérieurs à des 
sentiments de paix^ en leur mettant sous les 
yeux les désavantages de la guerre et les 
suites désastreuses qu'elle pourroit avoir 
pour .leurs sujets. Si l'un des chefs prête 
l'oreille à ces remontrances, il envoie à son 
adversaire des hérauts avec des propositions 
de paix. En cas que les négociations soient 
infructueuses ^ le parti qui s'obstine à la guerre b^ 



peut néanmoins recommencer les hostilités 
le jour suivant ^ qu'après l'avoir fait annon^? 
cer dans les formes. 

Lors de la conclusion d'une paix défini*-^ 
tive, la première condition du traité est toa«' 
jours y que le vaincu reconnoîtra le vainqueur 
pour son chef suprême et lui jurera foi et 
hommage. Là-dessus on remet en liberté le« 
femmes et les enfantf pris à la guerre} le 
vainqueur rend au vaincu une partie, mai4 
très petite 9 du bétail qui a été enlevé, et 
distribue une autre partie du butin à sea 
guerriers. La restitution d'une partie du 
bétail à celui qui a été vaincu, découle, 
chez les Cafres, d'un principe de générosité 
naturelle , dont voici la formule : „ on ne 
y, doit pas laisser périr son ennemi de faim/' 
Après que^ les partis réconciliés sont retour- 
nés dans leurs habitations respectives, le 
yaincu envoie quelques boeufs au vainqueur 
comme une marque de la sincérité de ses 
^ngagemei^ts , et celui-ci régale de nouveau 
son monde, comme il Favoit fait avant de 
le mener au combat. 

Dans 1^ batidUeSy le» deux années nç 
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font pas d'aussi grandes pertQs qu'on serîi— 
blcToit deyoir l'attendre de leur manière de 
combattre-, le nombre des morts n'est jamais 
fort considérable; en voici probablement la 
cause : il est d'usage , comme nous l'avons 
dit , que pendant le combat le commandant 
en chef se tienne constamment au centre de 
sa ligne, et il ne peut exiger de sa troupe 
plus de bravoure qu'il n'en montre lui-même. 
A la vérité il est défendu sous peine de mort 
d'abandonner le chef; mais, comme ceux qui 
combattent sous ses ordres n'ont pas de 
grands avantages à espérer pour eux-mêmes 
du succès de la bataille, il ne peut s'attendre 
de leur part qu'ils iront fondre avec intrépi- 
dité dans les rangs ennemis , si lui-même n'a 
pas le courage d'avancer: de sorte que la 
bravoure d'une armée entière de Cafres dé- 
pend uniquement de celle que montre son 
général. Arrive-t-il que deux chefs en 
guerre manquent également de courage, 
il doit en résulter que , loin d'en venir de 
près aux mains, leurs armées ne s'appro- 
cheront pas même assez pour que les traits 
lancée de part et d'autre puissent faire beau- 
coup de mal; tandis que, pour la mémo 
raison, le plus pusillanime des deux doit 
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souvent abandonner le champ de bataille 
avant d^ être contraint par une perte con- 
sidérable. 

Un ennemi désarmé, saisi avec la main 
et fait prisonnier, ne peut être mis à mort; 
à la conclusion de la paix on lui rend sa 
liberté -sans rançon. Les femmes et les en- 
fants pris à la guerre n'ont absolument rien 
à craindre pour leurs jours; et même les 
femmes et les enfants des colons, qui, dans 
leurs guerres avec les Cafres, tombent au 
pouvoir de ces derniers, sont traités avec 
assez de ménagement. Il est vrai qu'on n'en 
use pas si bien à l'égard des colons eux--mêmes ; 
mais aussi ces derniers n'ont pas droit de 
s'attendre à un meilleur traitement, puis- 
qu'ils n'épargnent la vie d'aucun Cafre qui 
«e trouve à portée de leur fusil. 11 n'est 
permis en aucun cas de mettre à mort les 
hérauts envoyés par le parti ennemi; si ce- 
pendant l'acharnement mutuel est tel qu'on 
croye devoir redouter une pareille avanie, on 
envoie des femmes comme parlementaires, 
persuadé , comme nous l'avons dit plus haut , 
qu'on n'a aucun mauvais traitement à crain- 
dre pour elles. Ces députations de femmes 
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comme parlementaires ont particulièrement 
lieu pendant la suspension d'armes. 

Lorsqu'un chef ne se croit pas assez 
puissant pour soutenir ses prétensions ou dé-- 
fendre ses droits par lui-même , il tâche de se 
procurer un allié ; dans ce cas y celui dont on 
demande le secours pèse attentivement le su- 
jet la querellé , avant de s'engager. Si la vic-- 
toire favorise les alliés , le chef qui a fourni 
du secours ^ obtient pour sa part la moitié du 
butin fait sur l'ennemi. 
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CHAPITRE XXI» 



CÉRÉMONIES FUNÉRAIRES ET DEUIL 



CHEZ I. E • 



C A F R E S. 



L'usage des funérailles est un des plus 
anciens 9 et des plus généralement pratiquét 
dans tous les siècles» Les nations sauvages , 
comme les peuples civilisés , ont de tout 
temps adopté la doutume de rendre à la 
poussière les restes des morts avec plus ou 
moins de solemnité^ suivant Pesprit dominant 
du siècle ou l'opinion de la génération ac** 
tuelle» En conséquence on a chargé l'un 
des quatre éléments de la dissolution des 
corps morts ^ api^ leur aToir fait les der« 
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niers adîoiix par quelque cérémonie funéraire, 
ou bien on le 3 a abandonnés aux bêtes sau— 
vages pour en ttre dévorés. Ce dernier 
usage est celai, qui se pratique le plus com- 
munément chez les Cafres par rapport aux 
défunts qui ont appartenu à la classe du peu- 
ple; dans ce cas aucun convoi funèbre n'a 
lieu, on abandonne absolument le cadavre et 
Ton se contente de quelques marques de 
deuil. Quant aux chefs, on les enterre après 
leur mort , et cet enterrement est accom- 
pagné de plusieurs cérémonies. 

ê 

Quand une personne du peuple est ma- 
lade et qu'on croit que sa fin approche, on 
la porte hors de sa hutte et à quelque di- 
stance du hameau dans un endroit ombragé 
par des buissons; on couche le moribond sur 
un lit de gazon, on allume du feu auprès de 
lui et on lui met entre les mains un vase 
rempli d*eau« Dans ces derniers moments ^ 
le mari assiste sa femme mourante ou la 
femme son époux mourant, et quel p es- uns 
de leurs proches leur tiennent compagnie. 
Voit-on les marques d'une dissolution pro- 
chaine, on arrose d'eau le visage de 
Tagonisant, pour le rappeller à la vie s'il 
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est possible; si ce remède n'opère pas et 
qu'on soit conyaincu que le malade a rendu 
le dernier soupir , on s^éloigne aussitôt du 
cadavre et on Pabandonne aux loups (*^), 
sans y toucher et sans rien enlever de ses ha- 
bits ou de ses ornements. Il ne reste même or- 
dinairement auprès du moribond que le mari 
ou la femme; toutes les autres personnes, 
qui l'entouroient dans sa maladie, s'en éloi-« 
gnent à quelque distance aussitôt qu'il paroît 
agoniser , et demandent de temps en temps , en 
criant de loin, des nouvelles du malade à celui 
qui est resté auprès de lui» Aussi ces per-« 
sonnes n'ont-elles , après qu'il a rendu le 
dernier soupir, qu'à se laver, après quoi 
elles retournent à leurs demeures. Mais ce- 
lui des deux époux qui a assisté à la mort 
de l'autre , est considéré comme plus souillé , 
et doit s'assujetir en outre à certaines pra- 
tiques funéraires. 

La femme, dont le mari vient de mou- 



(*) C'est pour cette raison que les Cafres sont dans 
Tusage de ne pas tuer les loups , ce qui multiplie ex- 
trêmement ces animaux dans toutes les contrées où plu« 
sieurs hordes se sont établies» 
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rîr prend quelque» ti«ons du feu qu'Ole â. 
entretenu autour de lui , et se rend en pleine 
campagne ) dans Tendroit qui lui paroît le 
plus convenable pour y séjourner. Là elle 
allume de nouveau du feu, et doit prendre 
garde, même en cas d^une forte pluie, qu'il 
»e s'éteigne; tout le temps qu'elle reste là, 
il n'est permis à personne de s'approcher 
d'elle. Dès la première nuit, la veuve re- 
vient secrètement à son hameau, met le feu 
à la hutte qu'elle habitoit avec le défunt, et 
retourne ensuite dans sa solitude; elle y 
passe un mois entier, et ne se nourrit pen-» 
dant ce temps-là que de plantes sauvages* 
Le mois de deuil écoulé, la veuve jette ses 
habits , se lave tout le corps , se meurtrit la 
poitrine, les bras et les jambes en les frot- 
tant avec de rudes cailloux, s'enveloppe les 
hanches d'un tablier d'herbes tressées, et 
revient au hamean , au coucher du soleil. 
Là on lui donne , à sa prière , de nouveaux 
tisons pour allumer du feu auprès de l'endroit 
où étoit sa hutte; on lui fournit aussi du 
lait frais, pour se rincer la bouche et se 
purifier ainsi de sa souillure* Ce sont de 
jeunes garçons non-cîrc onçis , qui remettent 
ees tisons et ce lait à la veuve ; d'autres pep^ 
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sonnes ne pourroîent le faire , sans encourir la 
même souillure qu^elle* On ne trait plus après 
cela la vache dont on a tiré ce lait, parce- 
qu^elle est devenue souillée ; on ne la tue pas 
même pour en manger la chair, mais on la 
laisse vivre jusqu'à ce qu'elle meure de mort 
naturelle. Le lendemain de son retour, la 
veuve obtient une méchante hutte pour s'y 
retirer d'abord j sq^ plus proches parents 
tuent une pièce de bétail , la mangent avec 
elle, et lui en donnent la peau pour s* en 
faire un manteau» Dès qu'elle est ainsi ha-- 
billée de neuf, elle se construit, avec le se- 
cours .de ses parentes, une hutte nouvelle 
et solide, et, à compter de ce moment, ella 
est réintégrée dans tous les droits de la 
«ociété. 

C'est, essentiellement , de la même manière 
qu'un mari prend le deuil après la mort de 
sa femme; il y a néanmoins qnelq'oe dilF^ 
rence. Par exemple, le mari veuf ne passe 
en rase campagne que la moitié d'un mois^ 
il revient ensuite dans la même hutte qu'il 
habitoit avec la défunte , tùe , après les pu- 
rifications ordinaires, une pièce de bétail 
dont il se régale avec sa famille et se fait 
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de la peau de l'animal un manteau neuf ^ 
qu'il est obligé de porter jusqu'à ce qu'il 
«oit usé: ce n'est qu'alors, qu'il lui est per- 
mis de se faire un grand manteau comme à 
l'ordinaire. 11 détache, en outre, quelques 
poils de la queue d'un boeuf, y enfile des 
anneaux de cuivre et les porte en guise de 
collier, jusqu'à ce que les poils soient usés. 
Le boeuf, sur lequel ces poils ont été pris, 
est souillé j on ne peut le tuer, mais il doit 
mourir de mort naturelle. 

S'il arrive qu'un adulte meure inopiné- 
ment danâ sa hutte, le hameau entier est 
considéré comme souillé j on l'abandonne ab- 
solument, sans même emporter les fruits, 
fussent-ils parvenus à maturité. On trans- 
porte même hors du hameau les enfans ma- 
lades qui ont l'âge de cinq à six ans, quand 
on croit que leur maladie est mortelle; il 
n'y a que les enfants au dessous de cet âge, 
qu'on laisse mourir dans la hutte j quand 
cela arrive, on se contente de la fermer et 
de l'abandonner, sans que la souillure s'é- 
tende au reste du hameau. 

La manière de célébrer les funérailles 
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des chefs et de leurs femmes est, comme 
nous l'avons déjà indiqué, entièrement diffé- 
rente de ce qui se pratique à la mort d'une 
personne du peuple: cependant on prend 
le deuil à-peu-près de la manière accoutumée 
et telle que nous Tenons de la décrire. 

« 

Un chef malade reste dans sa hutte 
jusqu'à ce qu'il ait rendu le dernier soupir. 
Quand il est mort, on enveloppe le corps 
dans son manteau, et ses officiers vont l'en- 
terrer au milieu d'un de ces parcs que nous 
avons décrits plus haut. On introduit en- 
suite dans le parc nn nombre de boeufs, 
auxquels on fait fouler le sol à l'endroit de 
la tombe , jusqu'à ce qu'il ne soit plus possi- 
ble de le distinguer du reste de la surface: 
il en résulte pour ces boeufs, qu'ils échap- 
pent au sort réservé à la plupart de leurs 
semblables ; comme ils sont souillés , on ne 
les tue pas, mais on les laisse mourir de 
mort naturelle. Lies femmes du chef défunt 
se rendent, comme les autres veuves, en 
pleine campagne et y allument du feuj mais 
dès le troisième jour elles quittent leur ha- 
billement, se ceignent les hanches d'un ta- 
blier d'herbes tressées et reviennent au lieu 
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de leur habitation* Là elles pratiquent les 
cérémonies ordinaires de la purification. On 
tue ensuite autant de boeufs qu'il y a de 
yeuTes ^ on en mange la chair ^ et chacune 
d'elles obtient une des peaux pour s'en faire 
un manteau* On renouyeUe en même temps 

• 

tout le mobihaîre, qui a seryi en commun à 
l'usage du chef et de ses femmes et qu'on 

a brûlé après sa mort, tel que corbeilles 

* 

et outres pour le laitage ^ vaisselle, cuillères 
et autres ustensiles. Après que tout cela est 
achevé, ce qui dure plusieurs semaines, on 
quitte généralement et pour toujours le lieu 
où le chef a terminé ses jours, sans qu'il 
prisse être dorénavant habité par des famil- 
les appartenant à la même horde ni à quel^ 
que autre horde de Cafres. Avant que le 
départ n'ait lieu, on ferme la hutte où le 
chef est mort et on la couvre entièrement 
d'épines j jusqu'à ce jour on garde continuel- 
lement l'endroit où il a été enterré, et mê- 
me après le départ on envoyé encore de 
temps en temps pour examiner si les restes 
du défunt n'ont pas été troublés; une crainte 
superstitieuse semble se mêler à cette pra-^ 
tique* Les officiers seuls héritent des armes 
et des ornements du défunte 
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Le chef observe , après la mort d'une de 
ses femmes^ les mêmes pratiques pour le 
deuil que les hommes du peuple, avec cettç 
différence que son séjour dans la solitude ne 
dure que trois jours, C^est Punique cas, oà 
^n chef se trouve seul , et c'est apparemment 
pour cette raison , que le temps du deuil est 
plus court pour lui que pour les hommes de 
la classe du peuple. Au reste , à la mort 
d'une femme de chef, l'habitation est égale^ 
nent abandonnée pour toujours.^ 
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CHAPITRE XXn. 



RELATIONS QUI SUBSISTENT ENTRE 
LA COl^ONIE DU CAP DE BON- 
NE-ESPÉRANCE , ET LA 
NATION 



DIS 



G A F R E S. 



n est certain que les- nations saurages^ 
dans le voisinage desquelles les Européens 
ont formé des établissements, auroient vécu 
en paix avec ceux-ci, et qu^il auroit même 
pu se former entre eux des relations égale- 
ment avantageuses pour les deux partis, si 



k$ Ëiiro{>é€lxls aVoîent traité ces natiolis HtM 
humanité et loyauté , et si , par amour-propre 
ou par intérêt) ils il'aVoieilt pas étouffé eil 
elles les germes de Péquité naturelle. Les 
Cafres surtout^ formant un peuple pasteur ^ 
aurojent pdrfaitemeiit répondu à cdtte atten- 
te ; mais la conduite, tenue à leur égard pai* 
les Européens établis dans leur Voisinages 
n'était guère propre à mainteùir la bonne 
intelligende entre les deux nations: des 
fraudes commises dans le trafic du bé- 
tail f la corruption introduite par la proximité 
même daiis les moeuts simples des Cafres^ 
la réunion de ceUx-di aved les Hottentoti 
déjà excités à la révolte par de^ traitemeiits 
eiicore plus durs^ enfin les instigations dû 
quelques Colons eux-mêmes, otit ocdasiotmé 
des gueri'es, dont les suites désastreuses s& 
font encore sentir à la colonie, tandis qu'el-« 
les ne lui ont laissé pour Fayenir qu'uni 
perspective désolante* 

Pour se foi^mer une juste idée de ù 
}>osition actuelle où se trouve la colonie» 
du cap de Bonne-Espérànce par rapport â 
la nation des Cafres , il est nécessaire de re- 
monter plus haut dans l'histoire de celle-ci 
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et de jetter un coup d'œil $ur ses ancienne* 
diviiiions intestines et sur les suites qu'elle* 
ont entraînées. Comme il est indispensable^ 
pour cela de connoître la généalogie de lei 
famille en qui réside actuellement l'autorité 
suprême sur les hordes yoisines de la colo*« 
nie , nous commencerons par en donner le 
tableau autant que notre sujet le demande^ 
après quoi nous retracerons les événement* 
les plus récents qui ont eu lieu chez cettet 
partie de la nation y ainsi que dans la coloni# 
elle--même« 

Pa L o dominoît comme chef suprême sur 
unç partie considérable de la nation Cafre, 
établie à Pest de la riyîére Key, qui formoii 
la limite entre la Cafrerie en général et le* 
terres de la colonie. Voici le tableau gé« 
néalogique des descendants mâles 4e ce chef: 

PALO 



t — .^ ^ -^ 

KALEKA CHACHABÉ 



KH AUT A UMLA O — SLA JttBIE •— MLUSA 



r -A , .^ 



UINTSA — BUCHU GAlKA. 



Après la mort de pai.o> sqs deux fil# 
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Èè dis|)ùtèrént le titré dé dtëif^ s.ii{)fé«él 
IcAtiEKA et CHACHABÉ n'étoient pas nés dé 
la même mère; éelle dé kalbkA étoit 
d^uné extraction plus noble, et par don5^ 
qiient c*étoit à «ton fils qu'appartenoit lé 
droit de sticciéder à spn péré. Cependant- 
éHAciîABÉ entréprit dé se rendre maître de 
gouvernement, et soûlera Une partie dti 
J>euple contre son frère ^ prétendant que 
éelui-ci lui ayoit fait tort dans lé paitsigé éxk 
bétail laissé par la mott dé leur pèréw 
Tout le peuple entra dans éetté querellé | 
et il se forma deux partis^ dont Fun soute-» 
noit les intérêts de kaleka, et Pàutré éeuit 
de éHACHABB. On en vint à une guerre ott-» 
terte, dans laquelle les deux frérés triom- 
phèrent et furent Vaincue tout*-à*touf / 
jusqu'à ce qu'enfin chAchabé fut contraint 
d'abandonner lé pays avec son parti et âa 
se retirer sur la rive occidentale du fleutë 
Key, ée qui le rapprochoit dés terres 
de la colonie. Le territoire dont il s'empara | 
avôît anciennement appartenu aux Grona-» 
quois; il s'y trouVoit même encore quelques 
hordes de cette tiation, qui se téunîréot anJÊ 
Cafres. Les deux factions^ ainsi séparée^r 
Tune dé l'autre^ firent la patixj chacune eut 

On 
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•on chef indépendant de Tautre, et cha-^ 
cHABé considéra comme 9on domaine et sa 
propriété le territoire situé entre la rivière 
Key et la grande rivière des poissons; 

XJvLLkOy fils et successeur de cha- 
icHÂBÉ^ mourut jeune et laissa pour suc- 
cesseur son fils GAÏKA encore enfant. La 
minorité du jeune prince exigeoit une ré^ 
jgence; elle fut confiée à «tAHBiÉ, Tainé 
des frères d'umlao et oncle de gaÏka^ 
conjointement avec la mère de celui-K^i. 
Gaïka^ parvenu à Page de majorité^ vou- 
lut prendre en mains les rênes du gouver- 
nement; mais son oncle refusa de les lui re- 
mettre y et sut même se faire un parti con- 
sidérable parmi le peuple. De-la naquirent 
encore une fois deux factions^ et il s'alluma 
:entre elles une guerre^ dont les suites fu- 
rent très préjudiciables et très dangereuses 
pour la colonie 9 et qui a été la source des 
division! qui ont subsisté depuis entre elle 
et les Cafres. Dans un combat , qui se 
livra entre gaïka et slambié, celui-ci fut 
battu et fait prisonnier; Ceux de son parti 
prirent la fuite , pénétrèrent sur le territoire 
lie la colonie , et s'établirent à Fouest de la 
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grande rivière des Poissons, le long de là 
côte maritime 9 dans la campagtie appelléo 
les plaines aîgres* 

GaÏka, mis par le sort des armes en 
possession de Pautorité suprême, qu'il exer- 
ce encore aujourd'hui, retint pendant deux 
ans son oncle prisonnier dan son hameau. 
Depuis il lui rendit sa liberté, mais sans 
cesser d'éclairer ses démarches, parcequ'il le 
craignoit toujours, et prenant en particulier 
des mesures pour Tempêcher d'augmenter 
considérablement son bétail, ce qui chez les 
Cafres est la chose qui donne le plus de 
considération et d'amis. Cependant, malgré 
les précautions de gaÏka, slambie a enfin 
trouvé moyen de s'enfuir avec ses femmes 
et son bétail , et il est allé rejoindre ses par- 
tisans, avec lesquels il continue d'habiter 
sur le territoire de la colonie* Depuis cette 
époque, les hordes émîgrées, et celles qui 
sont restées fidèles à gaïka, n'ont cessé de 
s'enlever réciproquement leur bétail. Les 
partisans de gaïka ont plus d'une fois at- 
taqué les hordes de son oncle à main armée, 
sans avoir pu les forcer à rentrer dans le 
devoir j ce qui sera d'autant plus difficUe k 

O 5 






(»'4) 

Ga'ikA| que ses ennemis ^ qui oherdient 
furcout h éviter une bataille décisive , occu* 
peut (les retraites inaccessibles dans un paya 
entY^ePQUpé de forêts iippénétrabies. 

Le yoisiniige de ces hordes émîgrées de« 

yi^iit de jour en jour plu^ désagréable pour 

Ips oo}ons qui habitent de ce côté -là; il ea 

est niême résulté, en i703, une gnerre qui 

H pep^sippné des ravages considérables sur 

]p8 terres de la colonie, quoique les Cs^fres 

l^ent été repoussés en partie. Cette guerre 

fi été suivie d'un traité de paix, par lequel 

}1 a été convenu que la grande rivière 

des Poissqns serviroit dorénavant de limita 

fntre les terres de U eolonie et celles des 

Çafres. 3i les colons, que cette guerre avoit 

ppntr^ints de s'éloigner de leurs habitations^ 

a'étoient hâtés d'y rentrer s^ns perte .de 

tenips I et 31 le gouvernement de la colonie 

fivoit dans cette circonstanœ pris ' et fait 

exécuter des mesures propres à maintenir la 

tranquillité, les Genres aur oient été vraisem-s 

l>l4blement contenus dans Ieu|*s limites. Mm 

' on ne fit ni l^un ni l'i^utre j de sorte que lea 

Ç^fr^s continuant k se faire la guerre eptro 

euX| ^.ttirés d'ailleurs p^^r 1^ bonté des patu-t 

r»ges| pénétrèrent 4ç neuvew peu-* -peu 



(.15) 

anr les terres de la colonie. Dans la suite, 
le danger augmentant, le gouvernement ne 
put rien entreprendre pour s^ opposer, 
d'autant plus que des objets d'une plus gran- 
de importance appelloient son attention d'un 
autre côté. 

L'esprit de révolution et d'anarchie , qui 
9'étoit déchaîné en Europe, trouva^ aussi par- 
mi les habitants du promontoire méridional 
de l'Afrique , des partisans zélés , des hommes 
remuants , qui même avant cette époque 
avoient paru mécontents sous tous les gou- 
vernements. Enivrés d'une chimère de liberté , 
ils trouvèrent moyen de propager leur délire 
dans l'intérieur de la colonie et d'exciter en 
effet une partie des habitants de la campagne 
à se soulever contre le gouvernement. Tel 
étoit l'état des choses, lorsqu'eni795 la colo- 
nie fut attaquée par les Anglais , et forcée 
de se rendre au bout de quelques mois , 
après une foible résis lance. L'administration 
anglaise ne tarda pas , à la vérité , à étouffer 
les dehors de la révolte j cependant les co- 
lons démagogues conlinuoient à entretenir 
une fermentation secrette, et parvinrent à 
répandre le mécontentement et la méfiance , 
surtout dans les habitations coloniales les plua 

O 4 



(«i8) 

Tdisines du pays des Cafrès. Il s'y forint 
des rassemblements , d'abord secrets y mais 
qui ne tardèrent pas à se manifester ; les 
employés de l'administration furent chassés , 
et il n^y eut pas d'excès auxquels on ne se 
livrât. Le gouvernement, au lieu de les ré- 
primer avec vigueur, ne montra que de 1^ 
douceur et de Findulgence y jusqu'à ce que 
les séditieux, attribuanf cette conduite à la 
crainte qu'ils inspiroient, formèrent ouverte- 
ment des projets plus audacieux; alors on 
«nvoya des troupes contre eux , les plus cou-^ 
pablps furent emprisonnés et punis corporel- 
Ijgment, quelques-uns de leurs complices 
furent condamnés à une amende. La révolte 
§0 trouva ainsi appaisée une seconde fois; 
mais il est probable que le gouvernement de 
Ja colonie s'apperçut alors qu'avec le peu de 
forces qu'il avoit à ses ordres^ il lui auroit 
été impossible de réprimer les mutins, s'ils 
^voient eu plus de courage et de fermeté , 
0t qu'il entreprit par cette raison de s'atta- 
cher les Holtentots. Quoiqu'il en soit, il 
commença dès -lors à les favoriser d'uno 
manière toute particulière, mais en mêm« 
temps avec si peu de réserve, qu'il en est 
jt'ésulté l^ dévastation d'une grande partie do 
h Qolonip» 
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Les Hottcntots, employés au servîee d% 
la plupart des colons ^ souffroient depuis long- 
tems des traitements inhumains et qui font 
frémir; leurs maîtres barbares avoient su 
leur ôter tous les moyens de faire parvenir 
leurs plaintes au gouvernement, ou si quel- 
ques-uns d'entre eux réussissoient à s'échap- 
per et à se faire entendre de quelque em- 
ployé de l'administration , il n'arrivoit qua 
rarement ou jamais que leurs dénonciations 
produisissent le moindre effet salutaire. Ces 
malheureux, réduits au désespoir, ne respi- 
r oient que vengeance, le moindre encourage- 
ment devoit' suflBre pour les porter à la ré-* 
volte. Ce fut dans ces circonstances, que la 
nouvelle administration, non contente de les 
prendre sous sa protection, entreprit de les 
favoriser ouvertement et au détriment des 
colons; tous les différends entre ceux-ci et 
les Hottentots furent terminés à l'avantage 
des derniers, on leur permit de quitter la 
service de leurs maîtres sans égard pour Tin- 
• térêt de ceux -^ ci, on forma de ce peuple des 
rassemblements nombreux aux frais desquels 
les colons furent souvent contraints de con- 
tribuer, on les affranchit non -seulement de 
l'esclavage dans lequel, ils avoient gémi, mais 
anoore da tous les devoirs civils , ce qui ne 
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pouvoît qu'engendrer le désordre et Panard 
chie} enfin on passa tout- à -coup d'un ex- 
trême à l'autre. Cette conduite mal-adroite 
de la part de l'administration anglaise fit croi- 
re aux Hottentots qu'on rouloit les remettra 
en possession du pays de leurs ancêtres; cet- 
te idée y jointe au désir de y engeance qui les 
animoit^ les porta à se jetter en plusieurs 
endroits sur les habitations des colons , qu'ils 
pillèrent, emportant les armes à feu, la pou- 
dre et le plomb qu'ils y trouvèrent. On sen^ 
tit alors qu'on avoit trop accordé à des hom— 
jnes, qui goûtoient pour la première fois la 
prix de la liberté et qui brûloient de se ven*^ 
ger de la tyrannie qu'ils avoient soufertei 
mais le mal étoit trop avancé-, pour qu'il 
fût aisé d'y apporter remède. Une autre 
circonstance vint en même temps augmenter 
le danger. Plusieurs colons rebelles, pour se 
dérober aux poursuites de la justice , s'étoient 
réfugiés en Cafrerie et y avoient été accueil* 
lis; ils engagèrent les Cafres à faire cause 
commune avec les Hottentots, et ces deux 
peuples réunis se jettèrent de nouveau sur 
les habitations des colons, en enlevèrent le 
bétail, pillèrent les meubles, incendièrent les 
fermes , et massacrèrent plusieurs de ces mal- 
heureux qui n'ayoient pu se dérober par La 



fuite. Le gouvernement résolut alors d'aiv 

rêter ce débordement, et envoya des troupes 

oontre les brigands $ mais ces troupes, peu 

instruites dans Tart de les combattre aveo 

avantage, furent obligées de se retirer avec 

parte I tandis que les bandes de Cafres et de 

Hottentots pénétrèrent jusqu'à cinquante mil* 

les sur les terres de la colonie, portant par-* 

tout le ravage et la terreur, et changèrent 

cette belle contrée en une solitude affreuse» 

Enfin Padministration chargea les colons eux^ 

mêmes du soin de repousser les hordes bar-^p 

bar es; un grand nombre d'entre eux fut 

$ommé de prendre part à cette expédition ^ 

pn joignit à cette troupe, pour la renforcer, 

ceux des Hottentots qui n'avoiet)t point pris 

part à la révolte, et le commandement en 

fut donné à tjaab.d van dek walt, un 

des Citions , bon patriote , homme ferme et 

plein de courage. Il attaqua les Cafres et 

les Hottentots en plusieurs endroits et re^ 

gagna sur eux une partie du ter rein ; mais 

m fut atteint d'une balle et perdit la vie* 

L'administration anglaise et en particulier le 

général uundas, alors gouverneur du Cap^ 

ont honoré sa mémoire, et les colons font 

encore l'éloge de son patriotisme avec les ex-; 

pressions de h plus vive r^connoissc^oe» 
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Quoique les Cafres n'eussent pas , à beau^r 
coup près, entièrement évacué le terrîtoîro 
de la colonie, on étoit cependant parvenu à, 
les éloigner des habitations qui n'étoient pas 
encore ravagées} d'ailleurs Tissue des com- 
bats qui venoient d'avoir lieu, leur* avoit 
inspiré quelque crainte , et cette crainte join- 
te à la possession tranquille du bétail qu'ils 
avoient enlevé, leur inspiroit des sentiments 
pacifiques* D'un autre côté , la mort de 
Tjaard van Deb. WALT ayant été suivie 
de quelques divisions parmi les colons sous 
ses ordres, ceux-ci désiroient également de 
terminer la guerre; enfin les chefs de l'admi— 
nistration, informés qu'en vertu du traité 
d'Amiens, la colonie devoit être rendue à la 
république Batave, s'intéressoient peu à co 
que les Cafres fussent entièrement repoussésj 
On conclut donc la paix avec eux , quoiqu'on 
ne les eût repoussés qu'au de-là du ZondagS'^ 
^rivier (rivière de Dimanche,) où ils se fixè- 
rent avec les Hottentots i*évoltés qui s'étoient 
joints à eux. 

Tel étoit l'état des choses dans la color 
nie , par rapport aux Cafres et aux Hotten- 
tots, lorsqu^en 1802 MM. db mist et 
lANssBNs^ le premier en qualité de Com- 
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uiissaire général du gouvememenc batave, le 
second comme gouverneur avec le titre de 
général -en -chef, arrivèrent au Cap pour 
recevoir des mains des Anglais la restitution 
de la colonie, amenant avec eux un corps 
de troupes et les employés nécessaires pour 
la gestion des affaires civiles. A cette épo- 
que arriva dans la ville du Cap la nouvelle 
de la pair, conclue avec les Cafres. Cepen- 
dant les colons qui avoient été expulsés de 
leurs habitations et qui n^avoient, pour ainsi 
dire, sauvé que leur vie, étoient encore trop 
effrayés pour oser revenir, ou s'en trouvoient 
empêchés par les Cafres , restés maîtres d'une 
grande partie de la contrée. Comme dan$ 
ces cantons le bétail fait la seule richesse des 
habitants, ceux d'entre eux qui avoient sau- 
yé une partie de leurs troupeaux , avoient 
été contraints d'émigrer pour chercher au 
loin des pâturages; tandis que les autres,^ 
privés de tous moyens de subsistance , s'étoient 
livrés à une vie errante et vagabonde, sour- 
ce d'une infinité de désordres. Dans cet état 
de désorganisation , il et oit impossible de faire 
parvenir ou du moins de faire exécuter par- 
tout les ordres et les dispositions du gouver- 
$iement: ici on%ne les avoit pas reçus, là on 
Iprétendoit les avoir ignorés; yenoit-on se 



plaindjw de quelque tort, il étoît iiftfôssîUd 
d'eu ùdre justice, parcequ'on ne savoit où 
trourer leg coupables. En un mot Pordrt 
et la subordination, entièrement bannis dd 
cette partie de la colonie, y avoient feit pla* 
oe k l'anarchie la plus complette» 

Les Hottentots révoltés étoîent encore pitts 
difficiles à ramener : ne voyant que le cbâti-» 
ment à attendre s'ils retomboient entre les 
mains des colons, ils continuoient à restai* 
parmi les Cafres, qui, de leur côté, ne dési^ 
r oient rien tant, dans le cas d'une nonyellcf 
rupture avec la colonie, que de s'attachei* 
les Hottentots, maîtres d'une quantité d'ar-« 
mes à feu« 

Enfin un dernier obstade au rétablisse* 
ment de l'ordre veuoit de la part d'un grand 
nombre de colons révoltés sous le gouverne- 
ment anglais, qui s'étoient retirés au de -là 
du Sneeuw-berg (mont de neige) et dont 
pllnsieurs s'étoient mêlés aux hordes Cafres r 
incertains si le gouvernement hollandais scf* 
roit disposé â pardonner ou à punir leur 
révolte, la craîhte du châtiment l'avoit em- 
porté chez eux sur Pespoir du pardon } fls 
nourrissoient une défiance d'autant plus diffi- 
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elle à leur ôter, que ces hommes ^ pour I21 
plupart extrêmement simples et faciles à sé^ 
duire^ avoient à leur tête des esprits re^ 
muants et mal intentionnés^ qui ne cessoient 
d'entretenir leurs soupçons et leurs alarmes* 

Cet état dé choses dans une des. parties 
autrefois les plus florissantes de la colonie 
exigeoit, de la part du gouvernement^ un 
remède promt et efficace. Le gouverneur 
lANssENS se hâta de faire occuper le fort 
Frédéric y situé sur la baie d'Algoa^ par un 
détachement de troupes^ muni de toutes les 
choses nécessaires. Ce détachement se trou<- 
voit ainsi au milieu des terres qui avoient lo 
plus souffert, et devodt servir, d'un côté k 
tenir en respect les Cafres » et les Hottentots j 
de l'autre à encourager les habitants fugitifs 
et dispersés à . rentrer dans leurs habitations 
et à se réunir autour de ce point de défense. 
En même temps M. le Commissaire -général 
fit publiée, au nom de la république batave, 
une amnistie pour tous les délits relatifs à la 
sédition, et le gouverneur entreprit de visi*- 
ter l'intérieur du pays, pour s'assurer par 
ses propres yeux de l'état de la colonie en 
général et prendre connoissance sur les lieux 
mêmes des affaires de la Cafrerie^ ai intére«H 
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sAntes pour l'établissement hollandais ail Cap 
de Bonne - Espérance* 

Ce Toyage , qui donna lieu à des confé* 
rences et des négociations tant avefc les hor-- 
des émigrées qu'avec le chef gaïka , eut 
les suites les plus heureuses.* Lé gouveï'neur 
8ut^ par ses manières franches , rassurer les 
paysans effarouchés, gagner la confiance et 
Tamitié de ces hommes simples et les con-» 
vaincre de la sincérité de ses intentions vrai- 
ment paternelles et d'accord avec celles du 
gouvernement batave, en même temps qu'il 
fit châtier les auteurs des troubles ou leur 
iiispira du moins assez de crainte pour les 
empêcher d'attirer de nouveaux malheurs sur 
leurs cpncitoyensî il réussît à gagner les 
Hottentots en les traitant avec humanité et 
en leur promettant la protection qu'ils avoient 
droit d'attendre, et parvint, par une con- 
duite équitable, mais ferme, à réconcilier les 
Cafres avec la colonie. Au moyen de cette 
conduite sage, les colons égarés et. les Hot- 
tentots redevinrent de fidèles sujets et de» 
partisans zélés de la métropole; en même 
temps qu'elle fit naître chez les Cafres le 
désir que la colonie restât constamment au 
pouvoir des Hollandais. On prit en outre 
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les mesures les plus propres à assurer le rès 

• 

pos public et la bonne intelligence avec les 
Cafres j le commandant du fort Frédéric , en 
particulier, reçut à ce sujet les ordres les 
plus précis. Ce n'est qu'à compter de cette 
époque, que la paix fut solidement rétablie 
avec ce peuple; et quoique le Gouverneur 
ne pût parvenir entièrement à réconcilier les 
hordes émigrées avec leur chef, ni par con- 
séquent les engager à évacuer entièrement le 
territoire de la colonie , elles se retirèrent 
cependant peu -à -peu vers la côte, et les 
habitations qu'elles ^quittèrent furent aussi-tôt 
occupées de nouveau par les anciens proprié- 
taires } les colons , réfugiés au de-là.du Sneeuw— 
Berg, et qui se tenoient cachés parmi les 
Cafres , quittèrent leur retraite , revinrent 
dans la colonie et se soumirent au Gouver- 
neur 5 les Hôttentots qui s'étoient révoltés^' 
quittèrent successivement les Cafres et s'enga- 
gèrent de nouveau au service des colons , ou 
se réunirent dans un district , qui leur fut 
assigné par le Gouverneur, pour y vivre eil 
liberté du produit de leurs troupeaux sous 
la protection du gouvernement. 

Pour assurer aux colons , qui étoîent 
rentrés , la possession tranquille dé leurs bar 

P 
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Intationsi et mettre les propriétaires des ter-^ 
res situées dans le yoisinage de la côte ea 
état de les occuper de nouveau , il falloit 
contraindre les Cafres émigrés à évacuer en- 
tièrement le territoire de la colonie. Comme 
la mésintelligence subsistoit encore entre ces 
bordes et leur chef suprême et qu'elles per— 
sistoient dans le désir de rester indépendantes 
de son autorité, il eût été impossible de les 
engager par la persuasion à se retirer; il 
falloit donc prendre à leurs yeux une conte- 
nance menaçante y qui leur en imposât. Ce 
moyen 9 favorisé par l'impression que la con- 
duite du Gouverneur avoit déjà faite sur ces 
Cafrés , aurbit pu sufiSre alors pour les 
éloigner y sans qu'il fût nécessaire de répan- 
dre le sang. L'honneur de cette entreprise, 
dont le succès devoit délivrer la colonie de 
ces étrangers importuns et très dangereux, 
avoit été réservé par le Gouverneur au Com- 
ïhissaire-général , comme représentant le gou- 
vernement batave. Ces deux officiers étoient 
convenus entre eux, qu'aussi- tôt après le 
retour du premier, le Commissaire-général 
iroit de même faire une tournée dans Tinté- 
rieur de la colonie, et que vers le temps où 
il devoit arriver dans le voisinage des hordes 
imigrécs ^ le Gouverneur tiendroit au même 
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endroit des force» suflSaanles , pour y êiré 
employées à Fentière expulsion de ces hor- 
des ^ suivant les circonstances , et la manière 
dont elles auroient reçu une dernière somkna'- 
lion. Mais la nouyelle de la reprise des 
hostilités en Europe peu de temps après Im- 
traité d'Amiens, apportée au cap de Bonn^-* 
Espérance même ayant le retour du Gourer- 
xieur / fit renoncer à ce projet ; on s'attendoit 
à une nouyelle inyasion de la part des An*^ 
glais, et il fallut s'occuper des mesures à 
prendre pour se défendre de ce côté -là. 

Il étoit impossible dans cette circonstance 
que le gouyernement tournât uniquement 
ses soins yers Famélioration de l'intérieur; 
cependant elle ne fut pas négligée , et l'on 
fit à cet égard tout ce que permettoit la si- 
tuation critique où l'on se trouyoit alors; les 
affaires des Cafres, en particulier , ne furent 
pas perdues de vue, on continua même à 
s'en occuper très sérieusement* Tandis que 
le Gouyerneur préparoit y ayec autant de zèle 
que d'intelligence , les moyens de défendre 
la colonie contre toute attaque du côté de 
l'Europe, le Commissaire - général entreprit - 
sa tournée dans l'intérieur des terres, afîa 
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d'examiner par ses propres yeux Vétat des 
afiaîreS) et de prendre en conséquence les 
mesures nécessaires pour leur amélioration. 
Il visita y dans cette occasion , le pays limi- 
trophe des Cafres, et trouva que le district 
de la colonie auquel il appartenoic alors ^ et 
qui porte le nom de Groa/-- Reynet j étoit 
beaucoup trop étendu pour ne former^ com- 
me auparavant 9 qu'une seule landdrosterie* 
Le Landdrost ayant eu dailleurs à se charger 
des démêlés avec les Cafres^ il lui avoit été 
impossible de donner ses soins à tant de cho- 
ses à la fois; et le Commissaire-général re- 
connut, comme Favoit déjà fait le Gouver- 
neur, que c'étoit principalement à cette cau- 
se, qu'il falloit attribuer la rébellion sur- 
venue dans ce district, ainsi que les maux 
et les ravages qu'elle avoit entraînés à sa 
suite. Le Commissaire - général jugea si né- 
cessaire de faire des changements à cet égards 
que, sans en différer Fexécutjiûn jusqu'à son 
retour à la viUe du Cap, il prit sur les 
lieux mêmes un arrêté, par lequel ime par- 
tie considérable de l'ancien district de Graaf^ 
Jteynety savoir celle qui confine au pays des 
Cafres, en fut démembrée pour former une 
nouvelle landdrosterie ^ à laquelle le Gou<^ 
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Terneur donna le nom de Uitenliage ^ qui est 
Pancien nom de la famille du Commissaire- 
général. Une des attributions du nouveau 
Landdrost fut de se charger de ce qui con- 
cernoit les rapports des colons avec les Ca- 
fres ; tandis que ses autres fonctions lui lais- 
soient le temps nécessaire pour vaquer à cet- 
te aiFaire^ assez importante et assez difficile 
par elle-même. Il résultoît de ce change- 
ment des avantages incontestables à plus d'un 
égard: le Landdrost à!TJitenhage est à portée 
de surveiller les colons de son ressort ^ qui 
autrefois n'étoient pas les moins séditieux et 
à qui il arrivoit souvent de faire naître des 
contestations avec les Cafres ; il peut doréna- 
vant réprimer le» vexations exercées surtout 
de ce côté -là, et prévenir pour la suite les 
dangereuses conséquences qui en ont été le 
résultat; enfin il est à même d'entretenir la 
bonne intelligence avec les Cafres voisins du 
district soumis à ses ordres : autant de cho- 
ses indispensables pour assurer le repos et 
la prospérité de la colonie en général. 

Cependant la guerre rallumée en Europe 
empêcha qu'on ne prît ou qu'on n'exécutât 
à cette époque des mesures décisives par. rap- 
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port anx affaires de la Cafrerie ; il fallut se 
borner à maintenir les relations amicales que 
le Gouyemeur ayoit entamées ayec gaïka 
pendant son yoyage. En même temps il îm- 
portoit^ pour ne donner aucun soupçon de 
foiblesse à ce prince , de lui cacher la véri- 
table raison qui empêchoit d'expulser des ter- 
res de la colonie les hordes rebelles à son 
autorité I chose qu'il sollicitoit avec instance 
et pour laquelle il ne cessoit d'offrir ses se" 
cours; il falloit en outre ^ et par le même 
motif^ en faire un secret à ces hordes elles-^ 
mêmes. On étoit donc réduit à profiter de 
la bonne intelligence ayec gaïka^ pour te- 
nir les rebelles en respect et les engager i 
prêter l'oreille à des propositions équitables, 
en leur faisant craindre d'être attaqués de 
deux côtés à la fois; en même temps qu'on 
veilloit pour empêcher toute communication 
entre les hordes émigrées et les Hottentots, 
et pour prévenir tout ce qui pourroit faire 
naître des contestations entre les colons et 
les Cafres ; en un mot y il falloit opérer p^ 
la prudence et par une vigilance infatigable | 
ce que les circonstances empêchoient d^exé- 
cuter par des moyens plus vigoureux. 
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Tel étoit l'état des affaires au cap d« 
Bonne - Espérance , lorsque , au commence- 
ment de Tannée 1806^ cette colonie fut dé 
nouveau attaquée par des forces si supérieu-^ 
res en nombre^ qu'il fut impossible de leur 
résister* Elle ne retomba néanmoins au pou-* 
voir des Anglais^ qu'après avoir opposé la 
résistance la plus courageuse y qui lui a 
mérité une capitulation & tous égards hon0'« 
rable. 



% t 



Rien ne prouve mieux combien tout c6 
qui habite les terres de la colonie au cap 
de Bonne - Espérance se croyoit heureux sous 
le gouvernement de M* 7Anssens^ que le 
zèle et l'activité jusqu'alors sans exemple ^ 
avec lesquels colons et Hottentots s'employè- 
rent à la défense de la colonie j san6 parler 
de l'offre faite par les Cafres de fournir des 
secours I mais qui ne fut point acceptée ^ 
tant pour ne pas exposer les terres de la 

« 

colonie à de nouveaux dégâts par une ré- 
sistance inutile, que parce que, vu l'éloigne- 
ment, il eût été impossible de fa^re parvenir 
cette offre au Gouverneur avant l'issue^ des 
négociations pour la capitulation. Joignez à 
cela la douleur que manifestèrent tous los 
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habitants à la nouvelle de la reddition, les 
marques sincères de gratitude données par 
les colons et les Hottentots à leur ancien 

Gouyemeur lors de son* départ, les yœux 

• 

adressés au ciel pour sa conservation , et les 
nouvelles assurances de leur attachement pour 
sa personne y dont ils chargèrent , en versant 
des larmes d'attendrissement , les derniers em- 
ployés hollandais qui quittèrent le cap de 
Bonne - Espérance huit mois après le retouf 

de M* lANssKKS en Europe» 



O 
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CHAPITRE XXim 



CONJECTURES SUR LA MANIÈRE DONT 

IL CONVIENDROIT , POUR ASSURER 

LA TRANQUÏLUTÈ ET LA PRO- 

SPÉRITÉ DE LA COLONIE , 

DE TRAITER 



i.»s 



CABRES. 



Pour maintenir la paix arec les Cafres 
et assurer de leur côté la tranquillité et la 
prospérité de la colonie, deux choses me pa-! 
j^oissent essentiellement nécessaires* 

10» n faudroit que les Cafres fussent 
irenyojrés exclusivement du territoire de lu 
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colonie et confinés dans les terres qu'ils oo^ 
cupent au de -là du fleuye; 

so. Que toute conununication arec les 
Cafires fût et restât interdite aux colons et aux 
Hottentots^ et qu*un seul officier restât char^ 
gé ^ de la part du gouyemement de la colonie ^ 
de conférer avec leur chef ^ soit pour culti- 
ver la bonne intelligence entre les deux peu- 
ples ^ soit pour tenniner les différends qui 
pourroient survenir» 

Dans les cantons en de*ça du fleure ^ où 
les Cafres se sont établis ^ ils privent les co« 
Ions de pâturages excellents pour leurs trou- 
peaux; dailleurs ils pénétrent de->là de temps 
en temps 9 sous prétexte de quelque partie 
de chasse I plus avant dans les terres de la 
colonie y effrayant non-seulement les habitants 
par le souvenir des déprédations et des mas- 
sacres qui ont eu précédemment lieu y mais 
leur causant en outre dés dommages réels ^^ 
sans qu'il soit possible de se délivrer de eeê 
visites par la persuasion; car les Cafres s'y] 
croyent autorisés en temps de paix^ préten- 
dant que des amis ne doivent pas se fuir et 
le tenir éloignés comme s'ils se craignoient^ 
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Dallleurs on est sans cesse exposé par la 
présence de ces étrangers à voir naître entre 
eux et les colons des dissensions , qui repion- 

geroient la colonie dans de nouvelles calami-« 

• 

tés. Toutes ces raisons prouvent la nécessité 
de les éloigner des terres de la colonie} ce 
qui pourroit vraisemblablement s'exécuter 
sans effusion de sang, s'ils étoient seulement 
intimidés par la présence d'une force armée ^ 
capable ) en cas de besoin, de les contraiu'^ 
dre à se retirer. 

Aussi -tôt qu'on seroit parvenu à ren- 
voyer tous les Cafres au de -là de la grand© 
rivière des Poissons , il faudroit conclure avec 
le chef supérieur une convention, par la-- 
quelle celui-ci s'obligeroit à employer toute 
son autorité pour empêcher qu'aucun de ses 
sujets, sous quelque prétexte que ce fût, ne 
mît le pied sur le territoire de la colonie, & 
• l'axception de ceux qui seroient chargés par 
lui de conférer avec les délégués du gouver- 
nement hollandais ,. et à condition que ces dé- 
légués eux-mêmes fussent revêtus de quelque 
marque publique de leur caractère. Dans les 
commencements ^ peut -être, quelques indivi- 
dus, accoutumés à fréquenter les habitations 
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des colons ) où entraînés par la seule enyio 
de changer de place, enfreîndr oient en se- 
cret cette défense; il faudroit alors les arrê- 
ter et les remettre à leur chef pour être 
punis; et comme le renvoi ne pourroit pas 
s'en faire sans exposer ceux des colons qui 
les accompagneroient k être maltraités par 
les amis des prisonniers, il seroit bon d'en- 
gager le chef à tenir sur la frontière des 
hommes chargés de .sa part de recevoir les 
prévaricateur» pour lui être livrés. Si ces 
mesures ne suffisoient pas pour éloigner ces 
vagabonds , on pourroit , après en avoir pré- 
venu le chef, les punir sur le territoire mê- 
toe qu'ils auroient violé, et aggraver le châ- 
timent suivant les circonstances, jusqu'à ce 
qu'on se fût en£n entièrement délivré de 
ces visites incommodes et nuisibles* Il pour- 
roit de même se trouver sur la frontière des 
maraudeurs de cette nation, venus pour en- 
lever le bétail: il faudroit alors les arrêter 
et, s'ils ont été pris en flagrant déli, 1®* 
punir sur le champ comme tels j gaïka toi- 
même m'a sollicité d'en agir ainsi, dans une 
conférence où je me plaignois k ce chef de 
vols de cette nature. S'il arrivoit que des 
hordes entières de Gafres, à la suite de dis^ 



jBensions intestines y ou par quelque autre 
motif, pénétrassent de nouveau sur le terri- 
toire de la colonie, il faudroit, sans perdre 
de temps, ayoir recours à la force: bien en- 
tendu, comme la défense en a déjà été faite 
par un arrêté du Gouverneur janssens^ 
qu'il ne seroit permis à aucun colon de pren- 
dre des Cafres à son service. 

Si le lit de la grande rivière des Pois-^ 
sons étoit rempli d'eau en toute saison, et 
que cetfe rivière ne fût guéable qu'en cer- 
tains endroits^ on pourroit en défendre le 
passage au moyen de quelques forts munis 
d'une petite garnison j mais elle n'est profon- 
de qu'en certains temps, et pendant le reste 
de l'année on peut la traverser à gué pres- 
que partout. Ce moyen de défendre les fron- 
tières ne pouvant, avoir lieu , on pourroit 
peut-être remédier à cet inconvénient par 
l'établissement d'une petit corps de cavalerie 
mobile , tellement posté le long de la rivière , 
que cette frontière naturelle pût en tout 
temps être observée sur toute la ligne par des 
patrouilles qui correspondroient les unes avec 
les autres, et que ce corps pût, au besoin ^ 
§e partager en brigades plus ou moins nom« 
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breuses ou se rassembler en entier dans uà 
court espace de temps ; soixante hommes suf- 
£roient pour cela. Mais il faudroit que ce 
petit corps fût composé d^Européens; parce-* 
que les préjugés des colons^ par rapport aux 
nations qui ne sont pas chrétiennes^ pour-^ 
roient nuire au but qu'on se proposeroit. 
Bailleurs cette gendarmerie étant composée 
de soldats d'Europe qui ne seroient pas en 
relation avec les colons , pourroit en même 
temps être employée à d'autres services. Au 
reste y je regarde comme si important pour 
la colonie de tenir les Cafres éloignés de son 
territoire, que j'ose avancer qu'il n'y auroit 
pas la moindre injustice à lever sur les co- 
lons eux-mêmes la somme nécessaire pour 
l'entretien de cette petite troupe, et à ajou- 
ter cette légère contribution à leurs taxes ^ 
qui dailleurs sont très modiques. La percep- 
tion pourroit s'en faire de préférence au 
moyen d'une imposition générale sur le bé- 
tail , coxnme étant l'objet le plus exposé 
en cas d'invasion de la part des Cafres, et 
celui dont la perte est la plus sensible pour 
les fermiers de la colonie. 

S'il est nécessaire de contenir les Cafrea 



C 259 ) 

dans leurs limites, il ne Vest pas moins d« 
faire observer avec la plas grande rigueur la 
défense faite au colons de passer sur le ter- 
ritoire des Cafres, et d^empêcher ainsi toute 
communication de ce côté. Il ne devroit être 
permis à aucun colon ou Hottentot de met- 
tre le pied au de -là du fleuve de démarca--» 
tion; la chasse des éléphants et des hypopo«> 
tames, et les courses pour le trafic du bé- 
tail, autrefois permises sur la rive opposée, 
ne doivent plus Pêtre sous aucun prétexte; 
on devrait au contraire infliger des peines 
très rigoureuses en cas de contravention, et 
même celle de la vie , suivant la gravité 
du cas. 

Il arrive quelquefois que des colons se 
réfugient parmi les Cafres pour se dérober 
aux poursuites de la justice. Dans ce cas 
on devroit tâcher d'engager le chef supé- 
rieur à livrer les transfuges ; ou , si les prin-. 
cipes des Cafres sur Pinviolabilité de l'hospi- 
talité s'opposoient à cette mesure, il faudroit 
avoir recours à la ruse ou à la force pous 
s'en saisir. Ce dernier moyen est en tout 
cas possible, comme le prouve un fait arrî-^ 
yé peu de temps avant la reddition de la 



colonie. Un malfaiteur y échappé'aux poursuites 
de la justice y se trouvoit à soixante -dix 
lieues au de «là des frontières y au milieu 
d'une horde nombreuse ; il fut saisi , garotté 
et enlevé, en présence de plus de cinquante 
Cafres armés. Ce qui prouve combien le ca* 
ractère de ce. peuple est passif, c^est qu'il 
suffit, pour une telle entreprise, que celui 
qui la conduit , sache se faire aimer et se 
fisiire entendre d'eux. Au reste rien n'est 
plus dangereux pour la colonie que le séjour 
de ces transfuges chez les Cafres: ils pour- 
roient les exciter contre les colons etc., et 
leurs insinuations auroîent les suites les plus 
funestes. 

Rien n'est plus nécessaire pour assurer la 
colonie contre tout danger de la part des 
Cafres, que de maintenir la bonne întelligen- 
ce avec leur chef suprême; et personne n'est 
plus à portée que le Landdrost d^Uitenhagen 
de s'acquitter de cette cotoimission délicate, 
ainsi que de tout ce qui concerne les rela- 
tions des Cafres avec la colonie. L'impor- 
tance de ce poste exige par conséquent qu'on 
ne le confie qu'à un homme intelligent et 
iur« Le Landdrost de ce district doit étre^ 
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•n particulier) actif, zélé pour les întérêti 
de la colonie, éclairé et équitable par rap- 
port à la manière dont il convient de traiter 
une nation non «^civilisée» Il ne doit pas 
chercher à «'enrichii^ par des moyens illicites , 
tels que pourroit lui en fournir la direction 
des affaires avec les Cafres. Nous n'entre- 
rons pas là-dei^sus dans d&s détails, qui 
nous meneroient trop loinj mais, d'un autre 
côté, l'acquit de ses fonctions obligeant cet 
officier à des voyages fréquents et coûteux, 
il seroit juste de Ven dédommager, afin que, 
tandis qu'il est assujetti à plus de travail et 
de dépense^ que les autres Landdrosts, il no 
fût pas en même temps réduit à un traite- 
ment plus modique. Enfin les deux Land- 
drosts à^Uitenhage et de' Graaf'^Reynet^ 
devroiént concerter leurs opérations, parce- 
qu'une partie de ce dernier district touche 
aussi en quelque manière aux frontières d« 
la Cafrerie: cependant la direction propre- 
jQient dite des affaires relatives à ce dernier 
pays doit être confiée uniquement aux Land-^ 
dr osts d' UiUnhage. 

■ 

Une. autre mesure indispensable à pren- 
dre par le gouvernement, est de favoriser^ 

9. 
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autant qu'il est possible ^ la population dana 
les cantons de la colonie yoisins du pays des 
Cafresy aSn de s'assurer contre eux un bou* 
levard qui les tienne en respect: Mr« jans* 
SENS s'en étoit déjà très sérieusement oc^ 
cupé. 

Quand même l'humanité ne plaideroit 
pas en faveur des Hottentots^ l'intérêt même 
des colons devroit les engager à les traiter 
arec plus d'équité et de douceur qu'ils n'ont 
fait précédemment y pour les détourner de 
toute liaison avec les Cafres: ce qui seroit 
d'autant plus facile ^ qu'il existe une antipa- 
thie naturelle entre ces deux nations ^ et qu'il 
n'y a qu'une nécessité absolue^ qui puisse 
les porter à se réunir* 

Enfin ) comme la connoissance des hom- 
mes est indispensable pour le commerce de 
la yie en général^ de même il est absolument 
nécessaire de connoître l'esprit d'une nation 
sauvage ou à demi sauvage, pour acquérir 
de rinfluence sur elle et atteindre à son 
égard le but qu'on se propose; le résultat 
d'observations antérieures doit servir d9 
guide dans la conduite qu'il conviendroit 
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de tenîr à Tavenîr. Par exemple, les Caîreê 
4)nt une très haute idée de Tautorité d'un 
chef et sont accoutumés à la respecter ; aussi 
y a-t-il une très grande différence entre 
rimpression, que fait sur leur esprit une 
défense du Gouverneur de la colonie, et 
Feffet que produit une réquisition de la part 
des colons , quoique faite quelquefois d^un 
ton aussi impérieux. II conviendroit donc de 
persuader à ce peuple que la rupture entière 
des communications est l'effet d'une disposi'- 
tion prise par le Gouyerncur , et que les 
colons ne font que s'y soumettre; l'appari- 
tion extraordinaire du petit corps de cavalerie 
dont nous avons parlé , en uniforme et sous 
l'armure militaire , ne contribueroit pa9 peu 
à les affermir dans cette opinion* 
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CHAPITRE XXIV. 



CONSIDÉRATIONS SUR LA 
CIVILISATION 



DB* 



C A F R E S. 



Un plus grand degré de civilisation est -il 
propre 9 ou non, à augmenter efFectivement 
le bonheur d'une nation sauvage, ou pour 
mieux dire, mi -sauvage? Ce problême se-? 
roit peut - être difficile à résoudre même pour 
ceux, à qui leurs lumières et leur pénétra- 
tion semblent donner exclusivement le droit 
de décider U question» U semble du moin» 
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que tout ce qu'on peut affirmer à ce sujet 
se borne à de simples conjectures, et qu^U 
est impossible d'arancer là^dessus une opinion 
fondée sur des principes inébranlables. 

Il est certain que Phomme civilisé , con- 
sidéré comme individu, goûte infiniment plus 
de jouissances que le sauvage; la même cho- 
se a lieu dans Pétat civil. Mais d'un autre 
côté le sauvage n'est pas tourmenté par la 
désir impatient d'atteindre à des jouissances 
qui lui sont inconnues; de -là ce calme heu«* 
reux, qui fait le charme de sa condition^ 
C'est une vérité incontestable, que de Pae- 
complissement de -nos désirs dépend notre 
contentement, et que sans contentement il 
n'est pas de bonheur imaginable { par consé-» 
quent, moins nous éprouvons de désirs, plus 
il est aisé de les satisfaire et d'acquérir par- 
la le contentement qui est la source du bon** 
heur* 

Personne n'ignoré aussi que la civilisa- 
tion introduit nécessfairement cheàs une nation 
sauvage une foule de besoins qui lui étoient 
inconnus, et que le désir toujours renaissant 
é& les satisfaire ne peut manquer /le troubler 

Q5 
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l'heureux calme et la tranquillité d'ame dont 
elle jouissoit ayant de les connoître; il s^agit 
donc de décider si la civilisation présente des 
avantages^ qui puissent balancer ou surpas^ 
ser la perte de cette portion de bonheur. 
Quoiqu'il en soit, quand il s'agit d^introduîre 
la civilisation chez un peuple sauvage, on 
ne sauroit apporter trop de soins dans le 
ehoix des moyens propres à lui faire goûter 
les avantages d'un changement si important , 
fans Pexposer à sca dangers. M. degërando 
dit 9 à ce sujet, dans ses Considérations sur 
les méthodes à suivre dans Pobserpation des 
peuples saupagesy en s'adressant aux: voya- 
geurs pour qui ces considérations sont desti- 
nées , et en leur parlant des nations sauvages 
qu'ils vont visiter: „ Portez -leur nos arts 
et non notre corruption, le code de notre 
morale, et non l'exemple de nos vices , nos 
sciences et non pas notre scepticisme, les 
avantages de la civilisation et non pas ses 
abus; cachez -leur qu'en ces contrées aus^ 
si, quoique plus éclairées, les hommes 
s'entredéchirent par des combats, et so 
dégradent par leurs passions, eto/' 

S'il s'étoit possible de se conformer 
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cxacteraent à cette maxime , le» doute» sur le 
bienfait de la civilisation disparoîtroient du 
moins en partie; mais malheureusement les 
biens de la civilisation, tel» qu^ils sont pré- 
sentés par M. DEGERANOo, sont si intime- 
ment liés avec les maux qui leur sont en 
opposition , qu'il*' n'est guère possible de 
réaliser les uns , sans qu'ils entraînent les 
autres à leur suite. Il en est ainsi de toutes 
les théories en général ; quelque propres 
qu'elles paroissent à conduire sûrement au 
but, elles répondent rarement dans la prati- 
que à ridée qu'on s'en étoît formée, l'appli- 
cation des règles qu'elles prescrivent change 
rarement le cours ordinaire des choses. 

Les Cafres, adonnés à la vie pastorale, 
se trouvent parfaitement heureux dans leur 
état mi* sauvage; les besoins qu*ils éprouvent 
sont aussi peu nombreux, qu'aisés à satis- 
faire; parmi eux régnent en général la bonne 
humeur et la gaîté, indices certains du con- 
tentement: par conséquent n'y auroit-il pas 
de la ' cruauté , même avec les vues les plus 
louables , à vouloir changer cet état heureux , 
sans s'être assuré jusques à l'évidence de 
pouvoir l'améliorer encore? 

Q 4 



( s48 ) 

Il y a d'ailleurs^ par rapport aux Cafrcs 
en particulier, une autre question à faire, 
et qui mérite d'être examinée avec la plus 
grande attention: la civilisation des Cafres 
«eroit^elle avantageuse à la prospérité et à la 
sûreté de la colonie? Je sais que quand les 
intérêts politiques se trouvent en opposition 
avec le bonheur des hommes, ce dernier doit 
l'emporter dans la balance; cependant l'intérêt 
de l'état no doit pas non plus être perdu de 
rue , et peut-être à cet égard s'éleveroit-il de 
nouvelles difficultés non moins importantes. 

Enfin , si après un mûr examen des ré- 
sultats qu'on devroit attendre de la civilisa- 
tion des Cafres, elle présentoit des avantages 
sûrs et réels pour ce peuple sans nuire à la 
colonie, il seroit encore à souhaiter, pour le 
bien-être mutuel des Cafres et des colons, 
qu'une entreprise si importante et dont l'exé- 
cution exige tant de précautions et de délî- 
catesse, ne fut pas du moins confiée à des 
missionnaires envoyés d'Europe par ces socié- 
tés qui ont pour but la prétendue conversion 
des idolâtres j ces hommes, presque tous tirés 
des plus basses classes du peuple, sont ordi- 
nairement plus dangereux qu'utiles j ignorants 
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et fanâtiqttes pour la plupart, ils remplissent 
la tête de leurs néophytes d'un chaos d'idées pré- 
tendues religieuses , et inintelligibles pour eux- 
mêmes , et prennent rarement à cœur , ou pour 
mieux dire , négligent entièrement Finstruction 
dans les arts mécaniques , qui devroit être le 
premier degré de civilisation pour les sauva— 
gesj parcequ'ils n'ont eux-mêmes aucune 
idée de la civilisation ^ ou qu'ils sont assez 
pervers pour en contrarier les progrès. Il 
faut cependant en excepter les frères mora- 
yeSy du moins ceux de leurs missionnaires 
qui se trouvent actuellement répandus sur le 
promontoire méridional de l'Afrique , et dont 
les travaux méritent d'être secondés par lo 
gouvernement* 

Le plan formé par le Gouverneur jans- 
fiBNS pour jetter les fondements de la civili- 
sation des Cafres , étoit sans contredit le plus 
propre à atteindre le but qu'il se proposoit: 
il vouloit attirer dan^ la ville du Cap de 
jeunes Cafres et surtout des fils de chefs ,^ 
pour les y faire instruire dans les principes 
de la morale mis à leur portée et dans quel- 
ques-uns des arts mécaniques , surtout ceux 
qui se rapportent plus particulièrement ^ 

5 
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Pagriculture 9 et il se proposoit^ après qne 
leur éducation seroit achevée , de les renvoyer 
dans leur pays chargés des outils nécessaires 
pour l'exercice de ces arts , afin de répandre 
parmi leurs compatriotes un genre de con- 
noissances dont ceux* ci dévoient aisément 
appcrccvoir Putilité. Ce plan auroit été vrai- 
semblablement exécuté 9 si le général j a n s- 
8XNS avoit fait un plus long séjour au cap 
de Bonne -Espérance^ et la civilisation des 
Cafres auroit ainsi commencé de la manière 
la plus naturelle et par conséquent la plus 
infaillible ) en même temps qu'il seroit résulté 
de cette méthode^ pour l'administration de la 
col<Hiie y une influence non moins douce 
qu'avantageuse sur la nation des Cafres en 
général. 
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CHAPITRE XXV. 



TRAITS PARTICULIERS DU CARAC3TÈRË 
DE GAÏKA, CHEF SUPRÊME 



DBS 



C A F R E S. 



Nous terminerons ces détails sur les Ca-^ 
fres, et sur leurs relations avec la colonie 
européenne établie au cap de Bonne -^Espé-^ 
rance, par quelques traits particuliers qui 
peignent Pesprit et le caractère de Gaïka^ 
chef des hordes réunies dans le Toisinage dd 
yt colonie* ., 
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Ce chef m'a plus d'une fois assuré qn'i 
étoit TiTcment affligé de la guerre qui sub- 
sistoît entre lui et s l À m b i e , son oncle ; 
parceque c'étoit à lui, dîsoit-il, qu'il éloit 
redevable de son éducation. 

Mo trouvant un jour dans le hameau où 
HAÏKA faisoit sa résidence , et lui — même 
étant venu me voir dans ma tente , une trou- 
pe de Cafres attirés par la curiosité se pres- 
soit autour de nos voitures^ que nous avions 
laissées à quelque distance. Gaïka leur fit 
dire à plusieurs reprises de se retirer, sans 
qu'ils fissent mine de lui obéir. Enfin per- 
dant patience^ il s^ lève^ s'arme d^une mas- 
sue ^ et va lui-même écarter la £3ule en frap- 
pant à droite* et à gauche, de manière que 
plusieurs d'entre eux ressentirent vivement 
les effets de sa colère. Lorsque je lui de« 
mandai pourquoi il avoit si durement traité 
ces pauvres gens: „ II y. a de mauvais su- 
'j, jets chez toutes les nations , me répondit- 
^y il y et il seroit possible que , dans une oc- 
^y casion pareille, on enlevât quelque chose 
*,, de vos voitures; mais je ne permettrai pas 
'jy qu'il se perde chez moi la moindre chose 
,, de ce qui appartient à vous ou à votrcr 
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*^, suite* D'ailleurs, je veux que mes sujett 
yy obéissent ponctuellement à mes ordres,'^ 

Dans un autre yoyage que je fis au ha- 
tneau d©- oaîka (car les chefs' de horde* 
réunies, et même les chefs de hordes consi-* 
dérables exigent , en cas de conférences ^ 
qu'on se rende chez eux), quelques colons 
qui m'accompagnoient reconnurent un cheval ^ 
qu'ils avoient perdu depuis quelque temps 5 
un Hottentot le leur avoit dérobé, et l'avoil 
vendu à g aï s: A* Les colons réclamèrent le 
cheval comme leur appartenant, et prièrent 
GAÏKA de le leur rendre; mais il fut si of- 
fensé de cette réclamation, qu'il me renvoya 
sur le champ des présents considérables que 
je venois de lui remettre de la part du gou«« 
verneur et qui avoient paru lui faire le plu» 
grand plaisir, et s'éloigna avec sa suite. Je, 
dépéchai vers lui mon interprète, pour lui 
dire que j'étois surpris de sa conduite, que 
si on l'avoit réellement offensé, il auroit dû 
s'en plaindre à moi, mais qu'il avoit tort de 
me traiter en ennemi; qu'au reste j'allois le 
quitter dès le lendemain lui et son pays y 
et que je ne me mêlerois plus de ses affaires; 
pAÏKA me fit répondre, qu'cQ effet il sf 
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trouYoit très offensé de l'insulte qu'on Itn 
aroit faite j mais qu'il ne vouloit pas que je 
doutasse pour cela de son amitié pour moi ^ 
et qu'il alloit se rendre auprès de moi pour 
traiter de ce qui s'étoit passé. Eti effet , je 
le yis arriver peu de temps après , suivi d'un 
nombreux cortège ; ses gens étoient armés , 
et lui-même portoit une sagaie à la main* 
Quand il se fut approché jusqu'à quelques 
pas de moi, il jetta sa sagaie de côté, en 
signe de paix, et me tendant la main: ,, Je 
y ne suis pas uii voleur , me dit - il j un 
y Hottentot a troqué ce cheval avec moi 
, comme lui appartenant, et si vous m'en 
, aviez parlé vous-même, je me serois vo- 
, lontiers lavé de tout soupçon ; inais je ne 
y veux pas, ajouta -t- il. en parlant des co- 
, Ions, que ces chiena me salissent de leur 
, urine. ^^ L'affaire se trouva ainsi terminée, 
et GAÏKA consentit à reprendre les présents 
qu'il m'avoit renvoyés. 

GaÏka avoît remarqué que les Enro»ii 
péens se donnoient la main en se quittant; 
et quoique cette pratique ne soit pas en 
usage chez les Cafres , il avoit coutume , pour 
me donner une marque d'amitié après chaque 
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conférence que j'avois eue avec lui, de me 
serrer la main^ et de répéter quatre fois 
cette cérémonie 9 au nom de sa mère et de 
ses trois femmes ^ qui se retiroient toujours 
d'arance et sans prendre congé«^ 



F. I N; 
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